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RECUEIL 

DES LETTRES 

I> E MADAME 

jojis é :é v X is- 3sr â. 

LETTRE CI. 
i; Madame de Grig kan. 

^2/jr Rochers ^ mercredi %$ Octohrg tiyi^ 

X^Es scorpions , ma tille ! il me semble 
que c*étoic là un vrai chapitre pour le livr< 
de M. de Coulanges. Celui de rétonne* 
ment de vos entrailles sur la glace et sur 
lechocolat est une matière que jeveux trai^ 
ter à fond avec lui , mais plutôt avec vous, 
etvoas demander de bonne foi si vos en* 
trailles n'en sont point offensées I et si elles 
oe vous font point de bonnes coliques » 
pour vous apprendre à leur donner de td« 

Â iij 

40X11511 



6 Recueil des Lettres 

les mtipérist<ists (i);. voilà un granxl mot:: 
J/ai voulu mç raccommoder avccle choco- 
lat ; j'en pris avant-hier pour digérer mon 
dîner, afin de bien souper , et j'en pris Hier 
pour me nourrir ,;ajSn de jeôner jusqu'au 
soir : il m'a fait tous les effetaque je vou^ 
lois ; voilà dte quoi je fe xrouve plaisant/ 
G'i^t qu'il agit selon l'intention.. Je nesaiSv 
pas ce que vous avez fait ce matin , pour 
moi }e me s^uis mise dans la rosée jusqjii'à 
mi'jambes pour prendre des alignements;, 
je fais des.allées de retour tout autour de 
moaparc^ qui seront d'une grande beauté ;, 
si mon fils aimeîes bois tt la promenade ^ 
il bénira bien ma mémoire; je crois qu'il 
est à Paris , votre petit frère \ H aime mieux 
m'y attendre qjue de revenir ici ; il fait bicm 
Mais que dites^vpusdemon mari , l'Âbbe 
d'ËfliatMe suis bien malheureuse en ma<* 
ris: il épouse unejeune^ nymphe de quinze*'' 
ans (i) y fille de M. et de Madame de la^^ 
Saziniere, façonniere et coquette en per* 
fectloq ;^le mariage se fatt en Touraine; it^ 
a quitté quarante mille livres de rentes de 
bénéfices pour..,. Dieu veuille qu'il soie 

fi) Terme de Phîlosophîe , ^i vient du Grec>, 
et signifie Taction de deux qualités eMtraires » 
dpnt l'une donne de U vigueur et de ractiwté k 
l'autre. ^ 

(2) Marie-Anne Bertrand de la Batiniere n^é^ 
pousa point TÂbbé d'Effiat , comme le bruit ea 
couroit alors î elle épousa depuis le Comte de 
Haaciié 



de Madame de Sévigné.. f 
content; toutlemondeen doute, ce trou- 
ve qju'iiauroit bien mieux fait de s'en tenir 
àrpoî. 

M. d- Harouïs m'écrit ceci r » Mandez à- 
»MadameDE Carignan (3) que je 
»radore;.elleestà ses petite Etats; ce ne 
»^soBt pas- gens- comme noAis , qui don— 
9 nons des cent mille écus; mais au moins 
»qi]'ils lui donnent srdtant qu'à Madame 
9réc Chaulnes pour sa bien -venue «♦.Il 
aura beau souhaiter , et moi aussi ; vos es* 
prits-sont secs, et leur corur s'en ressent; 
Je soleil boîMouteleurhumidité, et c'est 
ce qui fait la bonté et la tendresse. Je suis 
toujoursdans la douleur d^a\'oir. perdu ua 
de vos paquiets la semaine passée : la Pro- 
vence est de*/enue mon» vrai pays; c'est de 
h que viennent tous mes biens et tous mes 
maux. J'attendstoujourslesvendrêdis avec 
impatience, c'est le jour de vos lettres. 
Saint-Pavin ('4) fir autrefois une épigram- 
me sur les vendredis, qui étoient les jours 
qu'il rar'voyoit chez l'Abbé : il parloit aux 
Bieux , et finîssoit : 

MiiltipHe^ les vendre:*!^ ,- 
J^ vous quitte de tout le reste. 

fj) Ptalsanterîe du sujet de la raéprîfe d'un Genr 
fflhoiDtte Sr^on «. qui bifvanr la santé de Madame 
BE GKîG'KKtf , pendant^les Etats , disoit Madim$ 
]>« QkKXG'fiM^ ; ce qui fut suivi de plûsieucs au- 
tres* BceroDs. Vàye\ tome I , page 286. 

(f) C'étoit ua Sauguin , Abbé , et le môme dont: 
Ubipcéaux a dit ictSàim-Pavin dévot. 

A iv 
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A tappHca^iont ^ Signera. M. d'An- 
gers (5) m'écrit des merveilles de vous ; 
il a fort vu M. d'Usez (6) , qui ne peut 
«e taire de vos perfections; vous lui êtes 
crès-obligée de son amitié » ilen est plein , 
et la répand avec mille louanges qui vous 
ibnt admirer. Mon Abbé vous aimetrès- 
par&itement , la Mousse vous honore • ^t 
moi je vous quitte; ah» marâtre 1 un moc 
aux chers GrJgoans. 



LETTRE CIL 

A L A H É M E. 

Jiux Rochers , diman. prem» Noveml. t€jt* 

iJicçttepremierelettredeCoulangesque 
j'ai perdue , étoit comme les trots autres » 
il en faut pleurer; car tout de bofi» on ne 
peut écrire plusagréablement : vous faite? 
un dialogue entre vousautres, qui vaut tout 
ce qu*on peut dire; chacun y dit son ipot 
très- plaisamment. Four vous , ma fille » je 
vous reconnois bien à consentir que Cou- 
langes s'en aille demain , plutôt ^u à de* 
meurer avec vous toute sa vie; cette éter- 
nité vous fait peur , comme \ moi d'aller 
en litière avec quelqu'un ; je ne veux point 

Cl) Henri Arnaiid, Erêque d* Angers. 

{6) Jacques AdJbânar de Hometl , îvêque d'Usés» 



de Madame de Sévigné. 9 
^ousâire la seule personne du monde avec 
qui j'y voudrois aller. Je suis fort aise de 
coonoître Jacquemart et^ Marguerite 
^i) ; il me semble que je suis avec vou6 
tou8| et il me semble que je vous vois et 
M. de Coulanges. Il faut avouer que vous 
êtes une honnête femme de vous ajuster 9 
comme vous faites en Provence avec vo- 
tre mari , et d'avoir passé neuf mois avec 
nous à Paris, comme une vraie Demoi» 
selle de Lorraine ; vous souvient-il de ce 
manteau noir, dont vpus nous honoriez 
tous les jours ? J'espère que je renouvelr 
lerai tous vos ajustements « quand j'arrive- 
raiàGrignammaispointdegrossesse^moQ 
cher Grignan, je vous en conjure tendre*-^ 
ment; ayez pitié de votre aimable femme , 
laissez-la reposer comme Une bonne terre; 
si vous me le promettez ^ je vous aimerai 
de tout mon cœur. Je comprends , ma fil- 
le , la crainte que vous avez de perdre vo-^ 
tre premier Président ; votre imagination 
va vîtc , car il n'est point en danger : voi- 
là les tours que me rait la mienne à tout 
moment ; il me semble toujours que tout 
ce que j*aime, que tout ce qui m'est bon 1 
va m'échapper ; et cela donne de telles 

<i) C'esr ainsi qu'on nomme i lambesc let deux 
Hgures qai frappent les heures k Thorloge du Beffroi 
de cette ville , où se trouvoit alors Madame de Gri- 

fnan pendant It tenue de rassemblée dea Etatt dt 
iQvence. 
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détresses à moti cœtir, que si elles étoiebt 
continueUcs , comme elles sont vives ,. jç 
n'y pourroisr pas résister ; sur cel* M faut; 
laired^sactesdè résignation àrorcft-eet à? 
Ji volonté de Dieu; M. Nîcok n'est- il pas 
encore admirable là- dessus rren suis char- 
mée, je n*ai rien vu de pareil. Il est wal 
^ue c'est une perfection un peu au**dcssu&- 
de l'humaiiité^querindifFérence qù*il veut 
de nous pour Tèstime ou l^improbation dii 
inonde; je suis moins capable que perso»-' 
ne de la comprendre ; mais quoique dan& 
Fexécutiôn on se trouve foiblc , c'est pour- 
tant un plaisir que de méditer avec lui , et 
de faire réflexion feur la vanîtéde la joie oa 
de la tristesse que nous recevons d^umx 
telle fumée ; et à force de tfouv^r son^ 
raisonnement vrai , il ne setx)ît pas impos- 
sible qu'on s'en servît dan* certaines oc- 
casions^En un mot, c'est toujours un tré* 
sor, quoi que noiis en puissions faire, d'a- 
voi^'un sr bonraîràir aies foiblesses de no- 
tre coeur. M. d'Andilly est atjssl content 
que nous de ce beau livre. 

M. de Coula ngcs vous a g?igné votrte 
argent ;mais vous avez bien ri en récom*- 
pense r rien ne peut égaler ce qu'il a écrit 
à sa femme. Je ne croîs pas que je le quitte 
cet hiver, tant je serai ravie de parler de 
vous avec un homme qui vous a vue e<j 
lâflûréede si près. PourÂdhémaiii puis^ 



de Maàiamt de Sévigné. i % 
qull est méchant y je le chasserai; il est 
vrai qu'A a un régiment ^ et qu*il entrera 
par force. On me mande que ce régiment 
est une distinction: agréable» mais n'est-ce^ 
point aussi une ruitie t Ce que je trouve 
• de bon y c'est que le Roi se soit souvenu, 
d^AdhématcCn absence -^ plût à Dîeu^qu'ir 
se souvînt aussi de son ai^é, puisqu*il va^ 
biea jusqu en Suéde chercher des fi4eles 
serviteurs (2]^. 

J'aime le Coadjuteur de m*^aimer enco* 
re. Adhémat , Chevalier ^ approchez-vous ,. 
que je vou&embrasse ; je surs attachée à eea 
Grignans II s'en faut bien que le Kvre de 
M. Nicole ne fasse en moi de si beaux ef* 
&t$^ qu'en M. de Grignan f j^ai des^ liens 
de tous côtés; mais sur-toi|t j'en ai un qjiil. 
est dans h moelle de mes os ; et que fera 
là-dessus M. Nicole? Mon Dieu, que je 
'Sais bien L'admirer ; mais qM^ je suis loin dei. 
cette bienheureuse indifférence q!u'irveut 
ttous inspirer !. Adîeu , ma très-chere pe- 
tite »^ ne me plaignez^vous point de ce que 
je m'en vaissouf&ir présentementquevouSv 
ères dans votre neuf ? Conservez- vous , si 
vous m'akiez. Je senade la tristesse de. 
voir tous, vos visag.es de Paris vous quitter 
Fua après l'autre, il esç vr^ que vous, 
avez totre mari qui est aussi un visage de 

C2) Voyez la. note qui regacde. M. dci PooiffomiaL,, 



li Recueil Je ^ Lettres 

Paris. Ma fille, il ne faut point se laisser 
oublier dans, ce pays-là , il faut que je 
vous ramené, je vous en ferai demeurer 
d'accord. . 

Le mariage de l'Abbé d'Effiat n'est point 
fait , comme on me Tavoit mandé; il de- 
mande du temps pour y penser, et je crois 
cette affaire rompue. 



LETTRE CLII. 

A X A M É M B. 

Aux Rochers, mercredi 4 Novembre t$ji^ 

^ -LH ! ma fille , il y a^ aujourd'hui deux 
ans qu'ils se passa une étrange scène à Lî- 
vry (i) , et que mon cœurfut dans une ter- 
rible presse: mais il faut passer légèrement 
sur de tels souvenîrs.Parlons un peu de M. 
Nicole, il y a long-temps que nous n'en 
avions rien dit. Je trouve votre réflexion 
fort bonne et fort juste sur l'indifférence 
qu*îl veut que nous ayions pour Vajjpro* 
*^^f ion ou Vimprobation du prochain. le 
crois ^ comme vous, qu'il faut un peu de 
fiï'axre , et que la Philosophie seule ne suf- 
^^ pas. Il nous met à si haut prix la paix 

*amâ ^i *'îBît encore îd de la fcusie couche de Ma- 
M60 2? Wgnan . arrivée à liviy le 4 Novembre 



de Madame de Sévigné. 13 
et Tunion avec le prochain , et nous con- 
seille de r^cquérir aux dépens de tant de 
choses, qu*il n*y a pas moyen après cela 
d'être indifferen tesur ce que le mondepense 
de nous. Devinez ce <}ue je fais , le re- 
commence ce Traité ; ]e voudrois bien en 
faire un bouillon » et l'avaler. Ce qu'ildit 
de l'orgueil et deTamour-propre, qui se 
trouvent dans toutes les disputes » et que 
Ton couvre du beau nom de Tamour de la 
vérité » est une chose qui me ravit. Enfin , 
ce Traité est fait pour bien du monde ; 
mais je crois qu'on n'a eu principalement 
que moi en vue; Il dit que l'éloquence et 
la facilité de parler donnent un certain 
éclat aux pensées ; cette expression m'a 
paru belle et nouveHen^ ^ot à' éclat est 
oien placé, ne le trouvez-vous pas ? Il faut 
que nous relisions ce livre à Grignan ; si 
j'étois votre garde pendant votre couche , 
ce seroit notre fait ; mais que puis-je vous 
faire de si loin ? Te fais dire tous les jours 
la messe pour vous , voilà mon emploi > 
et d'avoir bien des inquiétudes qui né 
vous serviront de rien ^ mais qu'il est im* 
possible de n'avoir pas. CependaQt j'ai dix 
ou douze ouvriers en l'air, qui élèvent la 
charpente de ma chapelle , qui courent sur 
les solives , qui ne tiennent à rien , qui 
sont à tout moment sur le point de se rom* 
pre le cou^ qui me font mal au dos à force 
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de leur aider d'en bas. On songe à ce }>çt\ 
4efFetde la Providence, que fait la cupi- 
dité; et Ton remercie Dieu qu'il y ait des ! 
Iiommes » qui » pour dcmzc sols ^ veuillent | 
bien faire ce que d'autres ne feroient pas ' 
pour cent miÛe écus. » trop hcureinc 
n ceux qui plantent des choux ! quand ih 
» ont un pied à terre , l'autre n'en est 
« pas loin «. Je tiens ceci d'un bon Au-* 
teur (i). Nous avons aussi des planteurs 
*qui font dès allées nouvelles , et dont je 
tiens moi-même les aïbres, quand il iiei| 
pleut pas à verse; mais le temps nous âé- 
sole , nfait qu'on souhaitérolt un sylphe 
pour nous j)orrer à Paris* Madame de la 
f ayette me mande que puisque vous me 
contez sérieusement l'histoire A'Augcr^ 
elle est persuadée que tien n*est plus vrai » 
tt que vous ne vous moqaez point de mou 
Elle croyait d'abord que ce fut une folie 
de Coulanges ,'et cela sepouvoit très-biea 
penser; si vous lui en écrivez, que ce^oit 
5ur ce ton. 

M. de Louvîgny , comnoe vous voyez , 
ii^a paseula force d'acheter la charge (3) 
de son père. Voilà M. de laFcuillade^4.) 

(a) f aourge. 

(^) De Colonet desGtrdes Françoi$es , doot le 
Marécbal de Gramont eHe Comte de Guicbe soo fils » 
reçu en furviraDce , fkeiu agréer au Roi leurs démis- 
sions en ce tefnps-lk «... 

C4) François d* Aubttssoo , Duc de la FeuîUade , de- 
ipuis Maréchal de France} succéda au Maréchal de 



i ^ de Madame ^eSévigné. ij 

! *îcniérabli^ je ne croyois pas qu'il dût â 

bien rentrer dans le chemin de la fortuite» 

' Ma tante a eu une bouffée de fièvre qui 

sm'i.feit peur. Votre petite fiHe a mal aux 

^ents, et pince comme vous, cela est plai- 

«int^ Que vousdirai-je de plus ? Songer 

jue je suis dans un désert. LaTroche que 

j'attcndois., est malade, Noussommesdonc 

^seuls , nous lisons beaucoup ; et Ton trouve 

Se soir « lejendcmaio comme ailleurs. 

CraiBOQC , et fut înftaïlé par le Rol^ le 4 Janvier 
3^7» * dâûs la Charge de Colonel des Gardes Fran^ 

HfOTSA. 



L E T T R E CIV. 

A L A M Ê M E* 

édux Rochers^ mercredi s 1 Novembre tSyi, 

Jl LUT à Dieu , ma fille, que de penser 
continuellement à v^us avec toutes les ten- 
dre^es« les inquiet uxTes possibles^ vous 

Eût erre bon à ^quelque chose! Il me sem* 
le que l'état on je suis ne devrait point 
vous être entièrement inutile \: cependant 
il ne vous sert de rien ; et de quoi pour- 
*Toir-il vous servir à deux ceats Heues de 
vous ? Je crois ^[tie Yoi songe à rout où 
•vous êtes, qu*on a toutes les prévoyances^ 
^îon a pris le bon parti entre aller à Aix 
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ou reiourner à Grignan, qu*on a fait venir 
de bonne heure une sage- femme pour vous 
y accoutumer un peu , et vous épargner 
au moins ce qu'on peut vous épargner, je 
veux dire, le chagrin et l'impatience que 
donne un visage entièrement inconnu. 
Four une garde , il faut que vos femmes 
vous secourent en cette occasion ; elles se 
souviennent de tout le manège de Mada* 
mtMoreau; et vous, ma fille , vous aurez 
soin de garderie silence, et vous ne croi- 
rez pas faire, comme à Paris , un fort bon ' 
marché , d'acheter le plaisir de parler pac 
un granrd accès de fièvre. Que vous dirai* 
je enfin , et que puis- je vous dire que des 
choses à peu prés de cet agrément ? J'ai 
la tête pleine de tout ceci > je vous en par- 
le , cela est naturel ; si cela vous ennuie» 
cela est naturel aussi : je ne suis point bles- 
sée de toutes les choses qui sont à leur 
place; il Êiudroit donc ne point vous écri- 
re jusqu'à ce que je susse que vous êtes ac- 
couchée , et se seroit une étrange chose ; 
il vaut mieux , ma fille , que vous accou- 
tumiez votre esprit à souffrir les pensées 
justes et naturelles dont on est rempli dans 
certaines occasions : peut-être que vous 
serez accouchée quand vous recevrez cet« 
te lettre ; mais qu'importe, pourvu qu'el- 
le vous trouve en bonne santé. J'attends 
vendredi avec de grandes impatiences; 

voilà 



de Madame de Sévigni. « 17 
roitil comme je suis à toujours pousser le 
temps avec l'épaule, et c'est ce que je n'ar 
mois point à faire , et (]ue je n'avoîs fait 
de va vie » trouvant toujours que le temps 
marche assez , sans qu'on le hâte d'aller. 
Madame de la Fayette me mande qu'elle 
n vous écrire ; je crois qu'elle n'aura pas 
manqué de vous appprendre que la lVl.«.. 
entra l'autre jour chez là Reine à la comé* 
die Espagnole > toute effarée , ayant perdu 
la tramontane dès le premier pas; elle 
prit la place de Madame du Frénoi ; on 
se moqua d'elle 1, cooune d'une folle très^ 
mal-apprise. 

L^autrc jourPomcnars passa par ici ; il 
venait de Laval , oà il ccouva une grande 
assemblée de peuple ; il demanda ce que 
c*étok. C'est , lui dit-on ^ que l'on pend 
cm effigie \m GtniïV^ovemt qui avoit cnle-^ 
vé h fille de M» le Conate de Créance > 
eu komnu là , Sirt ^ cet oit lui même. Il 
approcha., il trouva que le peintre Tavoit 
mal habillé ; il s'en plaignit r il ^^ sou*» 
per et coucher chez, le Jugç qui Tavoit 
condamné; le lendemsùa, il vint se pâÉK 
mant de rire ; il en partit cependant dès 
k grand matin le jour d'après. 

rour des devises ^^ héhs. , ma fQTeE ma 
pauvre tête n'est guère en. état de song^ „ 
ni d'imaginer : cependant conrnie U y ae 
douze heures aaj[0ur|, et pUi&decinquancc 



X 
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\ la m\i , î*ai troavé dans ma mémoire u/Ar 
fus^cpoussûfbrthaiwa^^tc ces mots rC^t 
fera y. pur ckt s'inntUii. Plûr à Dieu que 
je l'eusse invewée ! je la trouve toute faite 
pour Adhéraar , quW/d périsse ^pourvu 
qu^èlit stUvt ; je craiw^ de Tavôir vue 
dans, ces quadrilles;, je ne m'en souviens 
pourtant pas précisément ; mais je la tsouve 
si jolie,.que jjs ne crois point qu'elle vienne, 
de nooi. Je me souviens d avoir vu dans ua 
li vre aaisu jet d'un amant qui avoir éré assez 
hardi pour se déclarer y une fusée en tair^ 
avec ces jnots ^ da tardort tardirt ("i) r 
elle est belle ^^nais ce n'est pas ctla, le nc^ 
saia même si celle que je voudrçis avoir 
faite y est dans la justesse des devises ; je 
n'ai aucune lumière là^dessus ; mais ea 
çros elle m'a plu; et si elle étoit bonne ^ et 
qu'elle se trouvât dans les quadrilles, ou^ 
dans un cachet y ce ne seroit pas un grand, 
mal ; il est difficile d'en faire de toutes 
nouvelles. Vous m'avez^entendu mille fois 
ravaude? sur cedemi-versduTassequeje 
vouleis employer à toute force ytalte non 
temo V j'ai tant fait , que le Comte des. 
Chapelles a fait&ire un cachet avec uti^^ 
algie qui approche du soleil > talu nort 
tcmo (2) ; il est jpli. Ma pauvre enfant ^ 
peut-ê^re que tout cela ne vaut rien ^ ee 

(i) Ma hardiesse vient de mon ardeur^ 



de Madame de Sévigne: rc) 
je ricnfcn soucieroîs'guëre , pourvu que 
vous vous portiez bien. 



LETTRE C V. 

A L A M É MB. 

Aux Rochers y dimanche 15 Nqvejmb* ijSjr^ 

WuAtîDje VOUS ai demandé si vous nV 
yîez point jette nies dernières lettres , 
c'étoît un air ; car , de bonne foi ,.quoi.- 
qu*elles ne méritent pas tout rhonneurcjue 
vous leur faites, je ctoïs q«*après avoir 
gardé celles qpé je vous écrivois , quand 
vous faisiez despoupées , vous garderez 
encore celles-ci : maisiln'Ya plus de cas- 
settes capables de les contenir i hélas! il 
faudra des çoffces. , 

Je ne crois pas qu'ity aitrieadè plus 
plaigne que ce que vous- dites du noiç 
i'Adhànar. Enfin , la^seule. rature die ses 
fcttres,. c*esjD à Isi signature. Je suis bien 
empêchée pour le nom du. régiment ;, jp 
fous en ai mandé mon avis^ Vous savez 
tomme }e suis pour AdHimar^ et que je 
wudrois le maintenir au^ péril de mr vie 
Çi};, maii^ jç: crains qpe nous ne soyoûs» 

Cl) tA RêgiiQeiit jlent. î) s*iif(ît étoîr m^« «eiar 
^*on noname: dans la cavalerie , R:égtments>Jij-Gi^/i^ 
tiftÂamxn^s.i^etrqiiipaiieotde.iiûm>dk<i CoIotitiB €ù^^- 
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pas les plus fons. Pour la devise (2) dl& 

est jolie. 

Chi péri fpur cfie m^ inndii. 

Voilà le vnû discours d'un petit glo- 
rieux , d'un petit ambitieux , ^d'un petit 
téméraire ,^d')ia petit impétueux , d'un pe- 
tit Maréchal de Francce. J'ai bien eavic 
d'en savoir votre avis , et où je l'ai pé- 
chée, car je ne crois pas l'avoir faite (^^ 
Four M. àt Grignan > ah , je le crois ! je 
suis assurée qu'il aime mieux une grivt 
que vous; et sur ce pied-là î'àrme mieux* 
un hibou que lui : qu'il s'examine , ]p l*ai- 
me comme il vous aime i proportion ; fe 
sais bien toujours qu'il y a une chose qur 
m'en fera juger. Mais , mon enfant ,, n'ad- 
mirez-youspoint les erreurs et fes contre- 
temps que tait Téloignement ^ Je suis en 
peine de vous quand vous êtes en bonrre 
santé ; et quand vous serez malade y uoe 
de vos lettres me redonnera de \% joîe ; 
maiscettejoienepeut être longue ,^ car en* 
fin , il faut accoucher , et c'est cela qui me 
trouble avec raison jusqu'à ce quej'appren* 

1u'-ei s'appella Grlman^ et ne qnltu ce nom ^*â Ia 
inDort du tfarqiiis jPe Grigntn , arriTéè en 1704. 
(2) Le corps dt eetce aerife étolt nnemée yf^ 

()) le Père Bouhonrs , dans tan entretien sàrlet 
^«▼ifes , cite celle du Comte dlliert , dont le corps 
99t h même ^ «tJeinot est ^ po<^ 4vrf t>«r cAr m* 



de Madame de Sévignê^ ii 
ne votre heureux accouchement. Vous êtes 
donc résolue d'accoucher à Larabesç? 
Avez -vous votre chirurgie©? La petite 
Deville rne mande que vous le connois- 
sez 9 c*est beaucoup ; je crains qu'il ne soir 
]eune , puîsqu^it vous saigne , ec ks jeunes: 
gens n'ont gueres d'expérience. Enfin ^ je 
ne sais ce que je dis ; mais ayez soin de 
vous pardessus toutes choses : Fe passé 
doit vous avoir rendu sage ;, pour moi je 
suis d^une capacité qui me surprend. 

Vous ai- te dit que^ je faîsois planter la 
plus jolie place du monde ï Je me plante 
moi-même au milieu de ta place, où per- 
sonne ne me tient compagnie , parce qu'on 
meurt de froid. La Mousse fait vingt tours 
pour s'échauffer j P Abbé va et vient pour 
nos affaires; et moi je suis là fichée avec 
ma casaque à penser à la Provence ; i:ar 
cette pensée ne me quitte jamais» Je vou-^ 
drois bien apprendre ici les nouveltes de* 
votre accouchement : la fatigue des cfte»- 
mins et ma violente inquiétude ne me pa* 
roissent pas deu& choses qu'on puisse sup- 
porter à la fois. Mandez*moi quel nonn 
choisira Adhémarf je te trouve en4>êchét 
M. de Grigpnan défend Grignan^ et a râi« 
son i Rouviile (4) défend l^autre ; il 6u* 

(4) FfaaçotSyCofDtt de RouiHlIt » fionune extrKir* 
jtoaite oour râutoiité fu'iLaTOKacqiiAe de ^rel»»^ 
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dra se réduire aw petit glorieux C^)V 

Vous voulez savoir si nous avons en* 
core des- feuilles vertes; oui , beaucoup r 
elles sont mêlées d*aurore et de fegilles; 
mortes , cela fait une étoffe admirable. 
Voilà deux bonne» veuves,. Madame de 
Scnnèterre et Madame de Leuyîllc : l'un e- 
est plus riche que l'autre , mais Vautre 
est plus jolie que Fune. Vous ne me dité&i 
rien, de votre assemblée , elle dure plus, 
que nos États. Parlez-moi au moins de- 
votre santé , et pour ce que vous appeK 
lez dés fadaises ,.jc ne trouve que cela de 
bon : hélas! si vous les ha&sez, vous n'au- 
riez qu'à brûler mes lettres sans les lire; 
Adieu.,, ma trèis-chere et très-aimable , je: 
vous recommande ma. vie. 

C5) M. de Gmlteragoes disoU >. que tons fes Grî— 
ghans étoiem glorieux. On lui dîsoit : Mais ÂDHÉM A R- 
Test-il ? Il réportdît j G LQRiEUSETjer depuis ooc 
VfP^^l^ te pefit giorieu», 

L E T T R E e V £ 

A,' L A M' É M E. 
jÙdt^Rocà'ers^mertrtdi ti'Novendf. tèjr.^ 

XlÉ , mon Pîcu ! ma cheje enfant , eni 
^el* état vous trouvera^ cett^ letxre'Ml': 
sera le 28 du mois , vous serez accouchée ,. 
jel'espere , et- très-heureusement: j'ai be- 
soio: de me dire souvent ces pacoleïpoiu: 
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mesaucenir le cœur , qui esc quelquefois 
tellement pressé que je ne sais qij'en fai- 
re ; roaia ils esc biea naturel d'être comme 
je suis, dans une occasion comme celle^ 
ei. J*attpnds> mes vendredis y et je supplie: 
ceux qmi se sont diveirtis à prendre vos let* 
très y de finir ce jeu jusquà ce q^ie vou& 
«oyez: accouchée. On en veut aussi aux 
mietmçs; j^én suis au désespoir ; car vouss^ 
savez, qu'encore que je ne fasse pas grand 
«a&de mes lettres, je veux pourtant tou*- 
jours que ceux à qui je les écris, les re- 
foivenr : ce aest jjimai^ I)Our d'autres , ni 
poiir ère perdues que je les écris. J ai 
donc regret à tout ce que vous, ne rece^ 
vez pas: quelle vision den vouloir à mes. 
lettres ! Û me semble que nous somn^es à 
un degré de parenté qqi ne donne point 
iecm:îosité; voilà qui est insupportable > 
ft'en parlons plus. D'Hacqueville me man^ 
de qu'il: avoit hissé Madame de Montau- 
sieràTagonie ,. et je la crois morte : s'il 
• 6ut écrire à M. de Monrausier et à Mar 
^medeCrussol (i):, me voilà plus empê- 
chée que ^OTd Adhéraar écrivirau Roi 
«aux Ministres. Je ne saurols plusécrire 
depuis que mes Jertres ne vont point à 
'008,,* me voilà demeurée tout Court, Te 
looge quelquefois que pendant que je nie 
^tcuse la tête , on tire pteut-êtpcle canoa^, 
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on est aise » on se réjouit pour votre ac-r 
couchcment ; mais je ne le sais pas ea- 
core, et on languit en attendant. l\ gelé 
i pierres fendre : je suis tou? le jour à 
trotter dans ces bois ; il feroit tres-beaa 
s'en aller , et quand nous partirons , la 
pluie nous accablera. Voilà de belles ré- 
flexions ; quand on n'a pas autre chose à 
dire , il vaut tout autant finir. 



LETTRE C V I I. 

A LA MÊME* 
Aux R&çherSi d'emanche z% 'Novemb^ # tf^t • 

JMLadame deLouvîgny (i) est accou- 
chée d'un fils : vous voyez bien , ma cherc 
enfant , que vous en aurez un aussi : vous 
vous y attendez d'une telle sorte, que> corn* 
me vous dites , la Signora nui mit aa 
monde une fille ne fut pas plus attrapée 
que vous le seriez , si ce malheur vous ar- 
rivoit. Je fais prier Dien sans cesse pour 
cet heureux moment , d'où dépend ma 
yiè plus que la v&tre. Je ne crois pas que 
je puisse me résoudre à quitter ce lieu avant 
que d en savoir des nouvelles t cette sorte 

t«în*iJ>.*.^f*^^"*«"« *« CâstclMw, femme d*An- 
g^^artc ^ Cooitçt df LottyiffD; ^depuis I>iic de 

^inquiétude 



âe Madame 3e Sévigné^ i^ 
•ï^nquiétudenepeut se porter sur des che- 
mins où je ne recevrons point de lettres; 
c'est, donc vous , ma fille , qui m'arrêtez. 

Jesuis très-afMigée de Téta t où vous me 
représentez votre premier Président (2) : 
c'est une perte considérable pour Vous; il 
faut que votre malheur soit bien for^ipour 
tuer uo homme de cet âge, et si bien fait , 
et d'une si belle physionomie. Si Dieu vous 
le rend , ce sera un miracle : je n'eusse ja- 
mais cru prendre un si grand intérêt à wn 
Îremier Président de Provence i mais la 
rovesce-cst mon. pays depuis quevpus 
y êtes. 

Enfla, voilà Madame de Richelieu à la 
çlacedeMadamedeMontausîeriquellcjoie 
pour bien des gens ! quelchagrin pour d'au- 
tres ! Voilà le monde. Vpusêtes fort aimée 
dans cette maison : pour moi, je prends 
peu d'intérêt à tout cela , et ne conserve 
mes amis de la Coût que dans la vue de 
* vous être quelquefois bonne en votre ab* 
sence. J'ai reçu une lettre de M. de Pom- 
ponne , toute pleine d'une vraie et sincère 
amitié : il est bien content du Roi soa 
maître : il ne trompera personne dans la 
bonne opinioi> qu'on a de lui. 

Je ne doute nullement de Thistoire d'//£Z- 
g^r, et n'en ai jamais douté : c'est une vi- 
sion de Madame de la Fayette , fondée sur 

(2) Hefiri de Forbîn 4'Oppcde. 

Tome II. C 



ftS RecMÏl des Lètttei 



LETTRE C I X. 

' A L A M Ê M E. 

Aux Raektrs ydimanthe ^s Novemh, t€yt^ 

. Il m'est impossible , très-impossible de 
wousdire , ma chère fille, la joie que j'ai re- 
çue en ouvrant ce bienheureux paquet qui 
aVa appris votre accouchement. En voyant 
Aine lettre de M. de Grignan , je me suis 
edoutée que vous étiez accouchée ; mais de 
^e point voirdeces aimablesiiessus delet- 
itrcs de votre main , c'etoit une étrange 
affaire. 11 y en avoir pourtant une de vous 
idu 1 $ ; mais je la regardois sans la voir , 
j^irce qae celle de M..dc Grignaq me trou- 
ibloit la tête. Enfin, je l'ai ouverte avec un 
ftrembkment extraprdinairjc,iet.j'ai trouvé 
itout ce que }e poiivois souhaiter au monde. 
'Que pensez-vous qu-on fasse dans cesex- 
.cès de joie? Demandez au Coadjuteur; 
vous nevousy êtes jamais trouvée. Savez- 
.vous donc ce que Ton fait ? Le cœur se 
.serre, et Ton pleure sans pouvoirs'ên em- 
pêcher ; c est ce que j'ai fait, ma :très: bel- 
le, avec beaucoup de plaisir: ce.sont des 
larmçs d'une douceur qu'on ne peut com- 
parer à rien , pas même aux joies les plus 
^brillantes. C oa\me vous êtes philosophe , 
^vous savçi .its raisons de tous ces effetsi , 



à^e Madame de Sévigfié. ï* 
pourmoiielesscns,etjeni'envaisftîrcdi- 
rc autant de messes pour, remercier Dieu de 
cette grâce, que j'en faisois dire pour la: 
Jùi demander. Si l'état où je suis duroit 
long-temps, la vie seroit trop agréable;, 
mais il fout jouir do bien présent , les cha- 
grins reviennent assez tôt. La jolie- chose 
d'accoucher d'urt garçon , et de l'avoir 
fcît nommer parla Provence (i) ! voili 
qui est à souhait. Ma fille, je vous remets 
cie plus de mille fois des trbî;? lignes que 
vous m'avez écrites ; elles m'ont donné l'a*- 
chevcment d'une extrême joie. Mon Abbé 
est transporté comme moi, et notre Mous- 
se est ravi. Adieu , mon ange; j'ai bien dîatb' 
1res lettrcsi à écrire que là vôtre; 

. (i) Il fut tenu sut les fonts par les Procureurs du 
Bajrs de. Proyence ,.et. nommil Louis-ProVenùe, 

' " . ' * i ' y ' j ' J ' V » 

LETTRE ex, 

A. TL A, M S M £• 

. ^ux Rochers > mercredi x Décembre iCyt» 

JCi NFIN , ma fille , après les premiers 
transportsde ma joie , j'ai trouvéqu'ilme 
falloit encore vendredi des lettres de Pro- 
vence, pour medonrier une entière satis- 
faction Il arrive tant d*accidcnts auK fem- 
mes en couche I et vous avez la la4i^ga€'Si 

C iij 
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bien pendue » à ce que me dit M. deGrl- 
. goaUyqu*il me faut pour le moins neuf jours 
de bonnesanté pour me faire partir joyeu- 
sement. J'aurai donc mes lettres de ven* 
dredi , et puis je partirai., et je recevrai 
celles de Tautre vendredi à Maliconie. Je 
suis toute étonnée de ne plus trouver sur 
mon cœur, ni le >our, ni la nuit , ce cail^ 
lou que vous m*y aviez mis par Tinquié- 
jtude de votre accouchement. Je me trou- 
ve si heureuse que je ne cessé d*en remer- 
cier Dieu ; je n*espérois point en être si- 
tôt quitte. J'ai reçu des compliments sans 
compte et sans nombre , et du côté de Pa- 
jris par mille lettres , et de celui delà Bre« 
tagne , on a bu à la éanté du petit Bambia 
à plus d'une Hçue à la ronde ; j'ai donné 
de quor boife , j'ai donné à souper à mes 
gens ni plus ni moins que la veille des Rois, 
^ais rien ne m'a été plps agréable que le 
complinientde Pilois i qui vint le matin 
avec sa pelle sur le dos , et me dit : » Ma- 
» dame,]e viens me réjouir pas moins,par- 
» ce qu'on m'a dit que Madame la Com- 
i> tesse étoit accouchée d'un petit gars^ cr. 
Cela vaut mieux que toutes Jes phrases du 
monde. M. de Montmoron (i) est couru 
' ici ; entre plusieurs propos on a parlé de 
devises ; il est très-habile là-dessus t il as* 
sure qu'il n'a vu en nul iieti celle que je 

(i}Ilét9USéTigaé, 



de Madame de Sévigne. ^t 
conseille à Adhéttiar. Il connoît une fusée 
avec ces mots : da P ardore V ardirt 
{x) ; mais ce n çst pas cela : FautVe est 
plus parfaite , à ce qu'il die. 

Chéptri \ pur cht m^ innailL 

Soie qn'clle vienne de chez moî,ou d ait» 
knrs, il la trouve admirable. Mais que di- 
tes-votisde M. de Lauzun ? Vousspuvient- 
il quelle solte de bruit il faisoit il y a un an? 
Qui nous (5ût dicî dans un an il sera pri- 
sonnier ,lWsions-nous cru ? yaniîédts 
yanites, et tout estvanité. On dit que la 
noQvelleMADAJ*E esc toute étonnée de 
sa grandeur ; on vous mandera comme el le 
est faitcQuand on lui présenta son méde- 
cin , elle dit .qu elle n'en avait que f^ire, 
qujellcn'avoit jamais été ni saignée,ni pur- 
gée, et que quand elle se trouvoit mal > 
elle feisoicdeux lieiies a pied ,; pt qu'elle 
étoit guérie : lafciamo la andar , chefara 
bon viaggio. Vous voyez bien que je vous 
écris comme à une femme qui sera dans son 
vingt deuxiemeou vingt-troisième jour de 
couche. Au reste , M. deGrignan n*igno- 
re pas tout ce que vous avez souffert ; et 
ne seroit-il point au désespoir,s il vous ai- 
me , d'être cause que tous les ans vous fus- 
siez dans le même cas:? Ne craint-il point 

C 2 ) C'étoit la devise du Maréchal de Bassonw 
I»îene. ^ 

X iv 
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àlafîode vous perdre? Après tôutfô ccsi 
bonnes raisons je n'ai plusrien à luidire^ 
sinon que par ma foi je n'irai pas en Pro- 
vence si vous êtes grosse,' je souhaite que. 
ce lui soit une menace r. pour moi , j'en 
serois désespérée ; mais je soutiendroisla- 
gageure; ce ne serait pas la première qoe 
j'aurois soutenue». Adieu, divine Comte&r 
se ; je baise le petit enfant , je Fairae ten-^ 
drement ; mais j*aime bien mieux Mada-- 
me sa mère , et de long-temps ce degré ne 
1 ji passera par-dessus h tête. J'ai fort en vie 
de savoir de vos nouvelles, de celles cte. 
l'assemblée , et du baptême de votre fils* 
Avec on peu de patience , )^appr£ndrai 
tout 5 mais vous savez que c'est une vertu^ 
qui n'est guère à mon usage. 



LETTRE eXI; 

K LA M É M E. 

Aux Rochers , dimanckt S DécembreiSyf^ 

V^ES dernière? lettre ne m'étoient paa 
moins nécessaires pour mon repos, queeel-» 
les que je reçus il y a huit jojurs rccfut une. 
joiesi parfaite pour moi,que celle de votre 
heureux accouchement , que ne pouvant, 
demeurer en cet état , je me tourraentois 
des accidents qui àrrivept quelquefois. 



de Madame de Sévigné. 3 j 
après. Il me falloit donc ces secondes let- 
tres , et les voilà telles que je pouvois les 
souhaiter.' Vous avczeu la colique ; votig. 
avez eu la fièvre de votre lait ; mais vous 
voilà quitte de tout :. votre fils a été trois-. 
heures sans pisser>à ce que me dit le Coad* 
jpteur; vous étiez déjà toute épouvantée^ 
ah ! vraiment voijs voilà bien, plaisante 
avecvotre amour maternel , quelle fol lie t 
est-ce qu'on^aimc cela ? il esc blond , c'est 
ce qui vous charme; vous aimez les blotir 
dins, voilà qui est bien honiiête. M. de 
Gfignan fait fort bien, d'en être jaloux;, 
vous le quittez,dic-il , pour le premier ve- 
BU , c'est pour le dernier venu qn'il veut 
dire : enfin , ce garçon-là ferabiendes j^K 
loux. Le Coadjuteur m'écrit des détails 
dignes de M, Chais ou de Madame Robineti^ 
il me semble que vous jouez aux petitssouf* 
flets avec le Coadj uteur,n'est-il point vrai? 
Je souhaite que ma présence ne vous re-r 
donne pas son amitié ; c'est un bonheur 
sue je serai bien aise de trouver tout éta- 
bli. Pour vous, M. le Secrétaire (Oap* 
prochez ; vous riez de ma devise ,voos^ 
dites, qu'elle €$t dans tous les livres , je le 
crois: un habile homme pourtant sur cette 
matière ne l'a point trouvée; mais enfin je 
ft'ai point cru Vavoirfaite,, je conviens que 
d'autres l'ont imaginée: maisavouez du 
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moins qu*on ne peut vous rappliquer san^ 
avoir envie de vous faire plaisir. Et vous, 
mon cher Comte , je vous plains , je voi^ 
bien que vous n'êtes plus rien auprèsdç ce 
petit blondin ; voilà qui remettra la balan- 
ce dans votre maison, qui, par malheur, 
s'enéioit uûrpep éloignée: mais cependant 
jevous demande pardon de la Comparaisor» 
du hiboujA est vrai qu'elle esc choquante; 
c'est que j*étois outrée de la préférence que 
vous faisiez hautement d'une ^rm à ma 
fille : si vous vous en repetite?. , je me re* 
pentirai aussi. J*ài bien envie de savoir dev 
nouvelles de votre assemblée ; il seroit fâ- 
cheux qu'elle se séparât sans rien coftclure. 
M. de Marseille m'accable de son amitié, 
et me rend compte de son démêlé avec le 
Coadjuteur , et de la santé de ma fille : H a 
couru à Paris ce démêlé ; on me le man- 
de, commesi jen'avoîs aucun commerce 
en Provence ; hélas ! c'est mon vrai pays. 
Adieu, mon très cher , et vous , brave 
Adhémar , et vous , ma très-chcreet très- 
aimable accouchée , îl faut que je vous 
dise , comme Barillon me disoit un joer, 
ceux qui vous aiment plus que moi, vmis 
aiment trop. Quand on est si loin , on ne 
fait quasi rien , on ne dit qua^i rien qui 
ne soit hors de sa place ; on pleure quand 
y faut rire , on rit quand on doit pleurerj 
on craint pour les jeunes Chirurgien^ de 
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soixante-quatre ans : enftn>ma fille^ce sont 
les contre-temps de réloîgncraent J'y joins 
l'ignorance de la Provence que je ne con- 
Dois point; votis avez un avantage qui vous 
empêche de me faire rire , c'est que vous 
connoissez ce pays- ci. Tout cela m'oblige 
de me rapprocher de voùs^ et d'aHer en- 
suite en Provence , afiq de m'instruire. 
Comme je n'ai plus d'inquiétude sur votre 
compte,jepars dans trois jours,je ne rece- 
vrai plus ici de vos lettres , j'en aurai à 
Malicorne. Je ne puis assez vous remer- 
cier des petites lignes que vous mettez; 
dans les lettres de ces Origans. 

Madame deRichelieu est assez bien pla- 
cée ; si Madame Scaron y a contribué^elle 
esHigne d'envie: sa joie est la plus solide 
qu'on puisse avoir en ce monde. On me 
mande que Vardes revient. 



L E T T R E C X IL ^ 

A L A M É M fi. 
Aux Rochers » mercredi $ Decemhre tCytt 

3 £ pars tout présentement, ma fille , et 
je quitte avec regret cette solitude,quand 

Îe songe que je ne vous trouverai pas à 
^aris ; je doute même que j'y fusse retour- 
;iée cçt hiver , si le dessein que jj'ai de faire 
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le voyage de Provence,ne me faisoit pren*^ 
dre cette avance , n'étant pas possible d'y 
aller d'ici, ni dépassera Paris comme on? 
passe à Orléans. Me voilà donc partie; je: 
m'en vais coucher chez Madame de Lo-r 
liesse Votre pareme,pourévitcr le pavé de 
Laval ;j'y serai deraairt, etvendredifer.-^ 
verrai quérir mes lettres à Laval , oii Ton 
doit me les. adresser , et on viendra ma 
trouver àMêlé où je coucherai; après cela* 
je n'en espère plus qu'à Paris. Si pendant 
cette marche vous étiez aussi quelque 
^empssans recevoir demestiouveUesyvou»^ 
n'en serez point en peine ;. je ne suis ni 
grosse, ni accouchée, ni téméraire en car- 
rosse; je n'ai point de pontd'Âvignon^à^ 
passer ; le temps est très- beau,mon voyage 
ira son train; et comme je tie suis plus, 
en peine de vous , il n^y a pi Us rien à^craiit* 
dre pour moi. Je suis accablée de coni- 
pliments pour la naissance de mon joli pè- 
tit-fils; je serai fort aise de savoir ;encoi-e 
de ses nouvelles vendredi , et des vôtres. 
encore davantage. Le pauvre M de Lan* 
zun est à Pignerol ; M. d'Haroùïs en est 
très-affligé ; mais il me manâe que la joie 
de votre accouchement , et le nom et la 
naissance de votre fils,se sont fait un pas-r 
sage au traversde sa tristesse ; et je l'assure 
aussi en récompense , que sa tristesse s'est 
fin un passage au travers de ma joie. AâieU| 
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ma très-belle , il faut partir j je suis épour 
wantée du regret que j'ai de quitter ces 
J)ois. Je nerveux peint vous dire la parc 
que vous avez à mon indifférence pour 
Paris ; vous ne savez quie trop combiea 
vous m'êtes chtre. 



X K T T R E C X I I L 

A LA M É M £. 

A Malicorneyiimatiçke i^ Décembre j^yu 

.Hi NFIN., ma fille, me voilà par voie et 
jjarcheraîn ;il fait le plus beau temps da 
monde , ensorte que je fais fort bien une 
lieue ou deux! pied comme Madame. 
Pour la Moussa, il court comme un pec- 
.du ; il est un peu embarrassé de ne pis bien 
dormir , car il ne sait point n'être pas à 
son aise. Je partis donc mercredi, comme 
je vous l'avoismandé; je vins à Loresse, 
où l'on me donna deux chevaux , je con- 
sentis à la violence qu'on me fit pour les 
accepter. -Nous avons quatre chevaux à 
chaque ealeche ; cela va comme le venc 
Vendredi j'arrive à Laval,j'arrêtë à^apos- 
' te ; je vois arriver justement cet hon-oéte 
homme, cet homme si obligeant , crotté 
-jusqu'au cul , qui m'àpporioit votre let- 
tre ; je pensai l'embrasser. Vous jugez oku^ 
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à m'efîtendre parkr ainsi , que je M suU 
point en colère contre la poste : en efEer, 
ce n'est point elle qui a eu tort ; c'estas^ 
surimeuc , comcne vous avez dit , des cn- 
•n€mîs du petit Bois ( i ) , qui le voyant 
se vanter de notre copamerce , et se par 

. nader dans les occupations qu'il lui don- 
noit , ont pris plaisirà lui dérober no^let- 
très. D'abord }c ne m'en suis pas apper- 
çue, parce que je croyqis que vous ne 
m'écriviez qu'une fois la semMne ; mais 
quand j'ai su que Vous m'écriviez deux , 

/ îl scroit mal*a?sé de vous exprimer les re- 
grets et les douleurs que j*ai eus de cette 

* pei'ie. Je reviens à la joie que j'eus de re- 
cevoir vos deux lettres dans un même pa- 
quet , de la main crottée de ce postillon : 
je vis défaire la petite malle devant moi ; 
xt en même temps ^frast , frast, j.e dé- 
mêle le mien, et je trouvé enfin que vou6 
vous portez bien. Vous m'écrivez dans la 
lettre d'Adhémâr ; et puis , vous m'écri- 
vez de votre chef au coin de votre feu . 
le seizième de votre couche : rien n*est 
pareil à la joiejsensible que me donna c^tte 
assurance de votre santé. Je vous conjure 
de n'en point abuser ; ne m'écrivez point 
de grandes lettres, restaurez-voOB, et crai- 
gnez de vous épuiser. Hélas, mon enfant | 
vous avez été cruellement raaUde j je sp- 

(i) Commis ic la Poste de Faxi^. 
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rais morte de voir un si long travail. Oa 
vous saigna enfin , on commençoit d'avoir 
peur: quand je songea cet état , j'en suis 
troublée et j'en tremble , et je ne puis en- 
core me rendormir sur cette pensée, tanc 
£lle m'effraie rimagination. J'ai mandé à 
Madame de la Fayette et i M. d'Hac- 
ijuevillece que vous me mandez; j'eus la 
mêmepensée,et je trouvoîs que la Mar,..,. 
devoit être contente, ou plutôt mal con- 
tente , puisqu'elle navoit passujet d'exec- 
cet ses obligeantes et modestes pensées ; 
je trouve plaisant que vous ayez songé à 
elle.Maisîa poste m*attçnd , comme si j*é- 
tois gouvernante du Maine , et je prends 
plaisir de la faire attendre par grandeur. 
iê vçux parler de mon petit garçon : ah! 
qu*il t%t joli ,• ses grands yeux sont bien 
tmemarque dcvotré honnêteté; mais c'est 
assez, je vous prie que le nez n'e demeure 
pas Ibhg temps entre la crainte et l'espé- 
rance ; que cela est plaisamment dit ! cette 
incertitude est étrange , jamais un petit 
nez n'eut tant à craindre ni à espérer : il 
y^ bien des nez entre les deux qu'il peiit 
choisir ; puisqu'il a de grands yeux,qu*^il 
songea vous contenter^: vous n'auriez, 
que la bouche, puisqu'elle est petite , ce 
neserpit pas assez. Ma fille , vousl'aimèz 
follement ; mais donnez-le bien à Dieu , 
afin qu'il vous Iç consçrve. D'où viçbt 
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^ qu'il est si foiblei N'es^ce point ce qtl 
rempêchoit de s'aider pendant votre tra- 
vail ? Car j'ai oui-dire aux femmes qui 
ont eu des enfants , -que c'est cette foî- 
blesse qui fait qu'on ^st bien malade. En- 
fin , conservez bien ce cher enfant^ maïs 
donnez-le à Dieu , si vous voulez qu'U 
vous le donne 4 cette répétition est d'une 
Ijrand'mere chrétienne : mzdsimt Pemclic 
en diroit autant, etdiroit bien. Adieu :, 
ma chère Comtesse ; la patience échappe 
à mon ami le postillon, je neveux pas 
abuser de son honnêteté. Je nerecevrai de 
vos lettres qu'à Paris ; je serai ravie d'ena- 
irasser ma pauvre petite ; vous ne la re*- 
. gardez pas ; et itioi je veux l'aimer pic 
excès de générosité. 



-*-*(► 



L E T T R E C X J ,V, 

A L A JM[ É M E. , 
^ Parh , vendredi t8 Décembre iSjf* 

3 'arrive datîs et moment , ma chère 
îîlle;jesuis chez ma tante , entourée, 
embrassée, questionnée de toute ma Ê- 
mille et de la sienne ; mais je quitte tout 
pour vous dire bon }our,aussi bien qu'aux 
aunes. M. de Coutanges m'attend pour 
m'emmeacr chez lui, où il veut que' je lo- 
ge , 
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^é, parce qu'un fils de Madame de Bon- ^ 
neuil à la petite vérole. Elle avok des- 
sein très-obligeamment d'en faîre^un se- 
cret; mais ona découvert le mystère; oà 
, a mené ma petite chez M. de Coulânges ;. 
je l'attends ici pour retourner avec elle \ 
garce que ma t^ntè veut voir notre eotre^ 
vue. C'eût été une chose fâcheuse pout 
moi que d'exposer cette enfant , et d'être 
bannie, six semaines durant , de chez raefe 
amis , à cause que lé fifsdç Madame de 
Bonneuila la petite-verole.Mè voilà doné 
chez M. de Coulanges que j'adore , parce 
qifiLme parie de vous : niaiçsavez-vou^: 
ce qui m'arrive ? C'est qué^è" pleure ;.ek 
mon cœur se presse si étrangement que 
je lui fais signe delamaindé^rt^ire;, ce 
il se tait.. Il; me conte que vous fermiez 
Ifesyeux , que vous étiez dans ma cham* 
brè, et que viraimenc oui vous étiez à Pa- 
ris » parce que. voilà M, deCoulançeS; 11^ 
m^ joué cela très.^plaisamment , et je suis 
ravie q^er^vous soyez encore un peu folle;; 
jf mourois de peur que voua ne fussîek: 
toujours Madame là Gouvernante. Moà\* 
Dieu , que je nj^en vais causeravec M j ,dà: 
CouUnges ! Je vous con jure.de vous^coa??- 
server vous-même , c'cst*à^dïre ,^d'èirè" 
vous-même k plusjque vous .pourrez ^,et - 
^que je ne vous trouve point changée. Sôh 
gçzaussi àvotre J>càajtc ; «ngrais^eZ' vojtis^i 
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restaurez-vousi souvenez'vous de vosbojPL^ 
nés résolutions; ecsi M. deGrîgnan vous 
aime » qu'il vous donne du temps pour 
,vous remettre; autrement c'en est fait pour 
jamais^ vous serez toujours maigre com- 
inc Madame de Saint-Hérem. Je suis ra- 
vie be vous donner cette idée ; rien ne 
4oit vQus faire plus de peur que cette ress- 
emblance ; évitez-la donc. Pourvotrepe- 
;tit garçon ^ Tétat où il a été ne racçom- 
jnode pas le chocolat avec moi ^ je suis 
persuadée qu'il a été brûlé , et c'est un 
grand bonheur qu'il soit humecté et qu'il 
isc porte bien : le voilà sauyé> je m'en ré- 
jouis avec vous* 

ifcfo/w/ear DE GaULANGES, 

Je ferme les yeux, et quand je les ou- 
vre. Je vois cette raere-beauiéqui fait vos 
délicesetlesmiennes, et.cela me fait voir 
que je suis à Paris. Je m'en vais bien Tea- 
tf etenir de toutes vos perfections. Savez- 
vous bien que je suis plus entêté de vous 
que jamais , et que j'appréhende de pren- 
dre la place du Chevalier de Breteuil l Je 
£ais que cette place ne plait point à M« 
de Grignan, et c'est la seule- chose qui me 
ilonne de la peine dans une si grande ea- 
treprise. Tout de bon ^ Madame la Com- 
tesse , vous êtes un chef-d'œuvre, et c'est 
de ce mot que je me sers pour parler dç 
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vous. Je fus hier chez M. de la Roche- 
foucauld ; je me trouvai en tiers avec lui 
f^ et M. de LoRgueville ; il ne fut question 
que de Provence^et du bel astre qui y bril- 
le. Adieu , ma belle Comtesse , je vois cet 
homme à la tapisserie > qui ouvre sa poi- 
trine; croyez que si vous voyiez la mieanc 
à l'heure qu'il est y vous veniez mon cœur 
comme vous voyez le sien : il est à vous » 
il languit pour vous ce cœur ; mais ne le 
dites pas à M. de Grignan. Votre fille est 
une petite beauté brune fort jolie: la voilà, 
elle me baise et me brave : mais elle ne 
crie jamais ; je l'aime assurément moins 
que vous. Il n'y a plus moyen déparier 
de vous à -cette mere-beauté , les grosses 
larmes^ lui tombent des yeux ; bon Dieu^ 
.quelle mère! 



LETTRE CXV. 

A L A jM Ê M E. 

A Fdritf mercredi %s J^ccembre tG^$m 

3 Evous écris un peu de provision» parce 
que je veux causer avec vous. Un moment 
après que j'eus envoyé mon paquet le jour 
de mon arrivée» le petit du Bois m'ap- 
porta celui que jecroyoiségaréi vouspôu- 
fezpeuscr avec quelle joie je le reçus* le 
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rfy pus faire réponse , parce que Madame* 
de la Fayette , Madame de SaiRt-Géran , 
Madame de Villârs me vinreot embrasser. 
Vous avez tous les étonnem:ents xjue doit, 
donner un malheurcomnîc celui dlé M. dû 
lauiun ; toutes vos réflexion&^ont justes 
et naturelles ;tousceux qui onldeTesprîtr 
les ORt faites, mais on commence à n'y, 
plus penser : voici un bon pays pour ou- 
blier les malheureux. On a su. qu'il avoît 
faitson voyagedans un si grand désespoir,^ 
qtfôn nelè quittoit pas d^ùn moment. Oit 
voulut le fairedescendre de carrosse à ua.: 
endroit dangereux , U répondit: Ces mal-- 
htarsrlà, ne sont pas faits pour moi. Il: 
dit qu'il estifinocentà'Tégarddu Roi,- mais 
^ue son crime est d'avoir des ennemis trop, 
puissants. Le Roi n'a rien dit , et ce silence 
dégUre assez la qualité de son crime^ II; 
crut qu'on le laisserait à Pierre-Ehcise^ et 
il coHtmençoït à Lyon à faire ses compli- 
ments à M. d'Artagnanj mais quand il sut 
qu'on le menoit à Eignefo1\.iL^oupirg-, et 
à\t V Jtsuds perdu. On avoit grahde pitié 
de sa disgrâce dans les vilks où il'passoir r 
îl faut avouer aussi qu'elfe est extrême^ • 

Lelendenwîn de son départ , le Roî> 

envoya qaerir M. de MarsilJac , et loi dit : 

» Je vous donnele gpnvemeîBent de Berry 

y qu'avoît tauzun ce' Marsillac répondit.? 

'^p Sire, ^ueVotreJVtajesté i qpi sait nùtux 
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9^ts^ règles. derhonneuf que petsonBe quû 
9 mondei se souvienne, s'il }ui plaie, (jpc. 
3» je n'étois pas ami de lanzun; qu'elle 
»-ait la bonté de.se mettre un moment h. 
i»ma place, et qu'elle juge si je dois ac- 
» cepter la grâce qu'elle méfait. Vous êtes,, 
9 dit le Roi ^ trop scrupuleux ;. j'en sais> 
» autant qu'un autrclà^dèssus ;,mais vous^ 
P n'en devez faire aucune difficulté. Sire ,,, 
» puisque Votre Majesté l'approuve, je: 

• me jette à ses pieds pour la remercier. . 
» Mais, dit^/e Roi^ je vous ai donné une 
» pension de douze mille francs , en- atr 
p tendant que vous eussiez quelque chosc^ 
»4€ mieux. Oui , Sire, je la rem.^s en* 
3» tre vos mains. Et moi , dit h Roi , je 
> vous la donne une seconde fois , et je 
a^m'en vais vous faire tonneur de vos^ 
»beaux sentiments «. En disant cela -, \\ 
se tourne vers ses Ministres,, leur conteles 
scrupules de M. de M^rsillac^çt dit :» J*àd- 
jfcraire la différence ; jamais LauzuA aa^ 
»'Voit daigné me remercier du gouverne- 

* ment de Berry ; il n'en avoit pas pris les. 
«provisions; et voilà un homme pénétré 
*^ de recoBDoissa nce a, Tourccci est ex?- 
^trémement vraL;,M. delà Rochefoucauld 
vient de me le conter. J'ai cru qjje vous 
»e haïriez pascés détails; si je mê tron\- 
pois , mandez-le moi. Ce pauvre homme: 

^6st u:è$.mal dirsa goutte ,^et bien pis que 
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ht du monde pour pouvoir s^cn àceomv^ 

moder. 

L'Abbé Têtu a du temps dé reste ; à 
cause de riiotel dé Richelieu, cpi'il n'x* 
plus , de sorte que nous en profitons. Ma- 

^ dame de Soubise est grosse de quatre eo^ 
fents, à voir son ventre. Au reste , le Rori 

• part le 5 Janvier pour Ghâlons , ec doit 
feire plusieurs autres tours , quelques re- 
vues chemin faisant ; le voyaçe sera de: 
douze jours, mais lés Officicraet'kstroui» 
pes iront plu$ loin:. pour moi je soup- 
çonne encore quelque expédition comme 
celle de la Franche-Comté. Vous savex 
que le Roi est un Héros dc^ toutes Us sah 
ions (z). tes pauvres courtisans sont dé^ 
soles; ils n'ont pas un sou. Brancas me 
demanda hier'd^ bonne -foi si je ne. vou- 
drois point prêter sur g?g€S , et m'assura: 
qu'il n'en. parleroit point,, et qu'il aimc- 
roit mieux avoir affaire à moi qu'à un au- 
tre. La Trousse me prie de- lui apprenne. 
q.uelque$-uns des secrets de Pomenars pour, 
^aubsis^er honnêtement ; enfin> ils sont aby- 
mes. Voilà Châtillon que j'exhorte à^vixui^. 
feireMimproin^pîu;:^ il me demande h«ter 
jours ^,et je rassure-déja qu'il ce sera qufe- 
réchauffé, et cpj'il le tirera du fond dt 
cette gibecîete que vous connoissez* AdieU^, 

. i%) Cbst ^ pensée. d*uo Va4rîgal de Hadmc|# 

.»fJUi.de.Si«»dçrY^ 
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fcétleCetercsse, il y a taison par- tout; cette 
!errr€ est devenue ira. juste volume. J'em-- 
fcrasse le laborieux Grignan , le Seigneur 
Corbeau (3) , le présomptueux Adhémar^ 
«et le fortuné Louis-Proye/Pce ^ snv qui tous 
les Aistrologues disent que les fée^ ont 
«eufflé. E <ott ques^o mi rauommandon 

<3} Le Coadjuteui d'Arles. 



LETTRE C X VI. 

A LA MÊME. 
A Vans , le jour de Noël , vendredi t€^t% 

ÏjE lendemain que j'eus reçu votre let- 
tre, M. le Camus vint me voir : je Ten- 
tretins de ce qu'il avoît à dire sur les 
^oîns, le zèle et l'application de M. de 
Grignan pour faire réussir l'affaire de Sa 
Majesté. M. de Lavardin qui vint aussi » 
rô'assura qu'il en rendroit compte en bon 
lieu avant la fin du jour. Je ne pouvois 
trouver deux hommes plus propres à mon 
de^ein , c'est la basse et le dessus. Le soir, 
failai chez M. d'Usez, qui est encore 
dans sa chambre ; nous parlâmes fort de 
vos affaires. Nous avions appris les'mê-^ 
mes choses , et le dessein qu'on avoit d'en* 
voyer un ordre pour séparer l'assemblée ^ 
et de faire sentir en quelque autre occa- 
Tomll. E 
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sjon ce que c'est de ne pas obéir.. 

Au reste, ma fille, j'ai le cœurserré, et 
très-serré de ne point vous avoir ici: je 
scrois bien plus heureuse s'il y avoit quel- 
qu'un que j'aimasse autant que vous, je 
scrois consolée de votre absence; mais je 
n'ai pas encore trouvé cette égalité, nî 
rien qui en approche : piille choses im- 
prévues me font souvenir de vous pardes- 
sus le souvenir ordinaire , et me mettent 
en déroute. Je suis en peine de savoir oà 
vous irez après votre assemblée. Aix et 
Arles sont empestés de la petite-vérole , 
Gngnan est bien froid, Salon est bien 
seul'; venez dans ma chambre, vous y 
se rez très bien reçue. Adieu , vous en voilà 
quitte pour cette fois; ce ne sera point 
ici un second tome, je ne sais plus rien: 
ci vons vouliez me faire àits questions, on 
voiiS rcpondroitJ'ai été cette nuit aux Mi- 
«ime5 : je m'en vais en Bourdaloue \ oa 
dit qu'il s'est mis à dépeindre les gens , 
€t queraunepur il fit trois points de la 
retraite de Tréville; il n'y manquoit que 
le nom, mais il n'en croir pas besoin : avec 
tout cela on'dit qu'il passe toutes les mer- 
veilles passées, et que personne n'a prêché 
jusqu'ici. Mille compliments aux Grignans. 
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^ ^ ^^ 

LETTRE C X V I L 

A LA MÊME. 

A Paris , le jvirt de^Noël^ â on[e heures dit 
soir f iS^i, 

Jêtoûs ai écrit ce matin, mais je reçois 
la lettre que vous m'avez écrite par Ri-^ 
ptrt; c*fest JM. d'Usez qui me Tcnvoie. 
Vous me rendez un très-bon compte de^ 
affaires de Provence ; Dieu veuille que le 
Roi se contente de ce que les Provençaux 
ont résolu i la peinture de leur tête et du 
procédé qu'il faut tenir avec euK est ad- 
mirable, et le radoucissement de l'Evêque 
est naturel. Voilà Madame Scaron qui a 
sbupé avec nous: elle dit que de tous les 
millions de lettres que Madame de Ri- 
chelieu a reçues, celle de M. de Grignan 
étoit la meilleure; qu'elle Ta eue long- 
temps dans sa poche , qu'elle Va montrée i 
qu'on ne sauroit mieux écrire , ni plus 
galamment , ni plus noblement , ni plus 
tendrement pour feue Madame de Mon- 
• tausier (i) ; enfin , elle.en a été ravie : j'ai 
juré que je vous le mariderois. Je ferai 

' v ■ 

(i) Madame do Richelisii rviccédoîf ^ Madame de 
' Mnntausîer dans la place de Dame d'honneur de U 
JCLcine. 

Eij • 
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part de votre lettre a <f Hacquevilîe et I 
M." le Camus. Je ne 5onge qu'à la Pro- 
vence : je me trouve présentemea-c votre 

woisine, 

£t de Paiîs îe ne yoi 

Tout au plus que vîn^t semaines 

Entre ma Fhilis et moi. 

Tattendois votre frcré; on le renvoie 
de la moitié da chemin à cause du voyage^ 
J'ai été au sermon , mon cœur n'en a poiac 
été ému ,• ce Bourdaloue 

- Tant de fois éprouvé ,■ 
-L'a laissé comme il Ta trouTé. 

Cest peut-être ma faute. Adieu , môa 
enfant. 



LETTRE C X V J I I, 

A L A M É M E. ' 
A Paris ^ mercredi jo Décembre j6yié 

\J NE belle et sure marque de la légère 
^disposition que j'ai à ne vous pas haïr , 
<;'est que je voudrois pouvoir vous écrire 
douze fois le jour. Cette pensée, ma fille , 
ae vous fait-elle point comme 1 offre que 
vousfaisoit M. deCoulanges, de passer sa 
vie avec vous ? En vérité , vous n'aurîeï 
pas peu d'affaires » car Je vous écris aussi 
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prolixement <\\\^ j écris laconi<jiiemcnt aux 
autres. J'ai fort interrogé Rrptrt sur votre 
santé : je ne suis pointcontente de vous, 
il faut que je vous gronde : vous avez traité 
votre accouchement comme celui ^ *i 
femme d'un^ Colonel Suijîse ; vous ne pre- 
nez point assez .de bpuillon ; vou^ avez 
caqueté dès le troisreme jour j vçy^ vous., 
êtes levée dès le dixième , et vous vous 
étonnez après cçla si vous ête$ maigre. 
J'espérois que vous j/ous amuseriez à vous 
conserver , à vous restaurer , à vous ren- 
graisser. Où avez-vous pris la fantaisie 
d'imiter Madame de Crussolî Je tâche 
toujours de vous. corriger par les exem- 
ples ; cette conduite oe la change point, 
mais elle vous changera enfin : c'est me' 
fâcher et m'ofFensçr que de défigurer vo- 
tre beau visage; voussavez comme ^ l'ai* 
me ; ne devriez- vous pas le conserver pour 
Tamour de moi ? 

Vous dites bien quand vous dîtes que 
la Provence est ma demeure fixe , puisque 
c'est la vôtre, Paris me suffoque, et je 
voudrois déjà être partie pour Grignan. 
Mais ,jna fille , quelle solitude si vous al- 
lez dans votre château f vous serez comme 
Psyché sur sa montagne. Je ne pois être 
contente où vous n'êtes pas ; c'est une vé* 
rite que je sens, à toute heure : vous me 
. manquez par- tout , et taur ce qui me fait 
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souvenir dé vous me trayerse^lc cœur, fee 
voyage du Roi dévient incertain , quoi-^ 
que les troupes marchent. Le pauvre fa 
Trousse s*€;n va , et Sévigné s'achemine 

'déjà ; ils vont à Cologne, cette équipée 
^ désespère. Adieu , mon ange : je me^ 
trouve très-bien chet M. deCôulanges, 
et je passerai Tair de la petite-vérole fore 
loin ; cette grande maison où je ne trouve 

• que Madame de Bonneuil au lieu de vous , 

ne'me donne nulle envie d'y retourner. 
M. de Çoulangcs m'est délicieux ; noas 
parlons sans cesse de vous. Je donnerai 
votre lettre à M» de la Rochefoucauld; 
je suis assurée qu'il la trouvera très-bon- 
Re. Je hais le dessus de vos lettres où il y 
^ i à Madame la Marquise de Sévigné i 
appetîez-moî Pierrot, tes autres sont ai- 
mables y et donnent une dispoisitipn ten- 
dre à lire le reste. 



i E T T R E C X r X. 

A L A M Ê M s. 
A Taris , h premier jour de l^an tSy^, 

' J'ÉTOis hier au spir chez M. d'Uscz : 
nous résolûmes de vous envoyer un coii- 
rier. il m'avoit promis de me faird savoir 
aujoiud'bui le succès de son audience chlz; 
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M. le Tellier , et même s'il Vouîoit qtie 
j*y roenaisseMadarae de Coulanges (i) ; 
mais comme il est dix heores du soir , et 
que je n'ai point de ses nouvelles, je vous 
écris tout simplement rM.d'Usez aura soin 
de vous instruire de ce qu'il à fait. Il faut 
tâcher d'adoucir les ordres rigoureux ,,ca 
faisant voir que ce seroit ôrer à M. de Gri- 
gnan le moyen de servir le Roi , que de le 
rendre odieux à la Province ; et quand 6n 
seroit obligé d'envoyer les ordres , il y a 
des gens sages qui disent qu'il en faadroic 
suspendre l'exécution jusqu'à la réponse de 
Sa Majesté, à laquelle M. de Grignan écri- 
roit une lettre d'un homme qui est sur les 
lieux, et qui voit que pour le bien desoa 
service il faut tâcher d'obtenir un pardoa 
de sa bonté pour cette fois. Si vous saviez 
comme cersaine&gens blâment M. de Gri- 
gnan pour avoir trojp peu considéré son 
pays en comparaison de Tobéissance qu'il 
vouloit établir, vous verriez bien qu'il est 
difficile de contenter tout le monde; et s'il 
avoit fait autrement, ce seroit encore pis. 
Ceux^qui admirent la beauté de la place oii 
il est , n'en savent pas les difficultés. Par 
exemple, n'êtes-vous pas à plaindre pré- 
sentement? Le voyage du Roi esc entière* 

Ci) Madame de Coulanges étolt nièce d^* k femm^ 
^e M. ]e Tellier , Ministre d'£tat , et depuis Chance* 
Uei de France. 

E iy 
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meut rompu , mais les trovrpes roarcftcar 
toujours à Metz. ' Sévigné y est déjà ;, U 
Trousse s'en, va ;, tous deux plus chargés de 
>OQnes ifitentions que d'argent comptant. 
Voilà l'Archevêque de Rh€iras(2)qui com- 
mence par vo»s faire mille complimenta 
très'sioceres; il dit queM d'Usezn<a> point 
vu son père aujourd'hui :.il m'assure encore- 
^ue le Roi est très'-content de votre mari j 
qu'il reçoit le p.résent de votre Province f 
mais que pour jn'avoifp«is été obéiponctuel* 
leraent , il envoie des lettres de cachet pour 
exiler des Consuls : on ne peut en firedar 
vantagepar la poste. Ce qu'il faut faire ea 
général , c^est d'être toujours très-passion- 
De pour k service de Sa Majesté ;: mds il 
laut tâcher aussi de ménager ua peu le& 
cœurs des Provençaux, afin d'être ptuse» 
étatdefeire obéir au Rm dans ce pays-là; 
M, de la Rochefoucauld, vous mande ,. 
et moi avec lui» que si la le^re que vous 
lui ayez écrite ne vous pAroît pas bonne ^ 
c'est que vous ne vous y connoissez pas :iï 
a raison ,. cette lettre est très-agréable et 
très-spirittielle; en voilà la réponse. Adîeti^ 
Kia chère Comtesse; je pense àvous jour et^ 
Duit. DoGnez^moi des moyens de. vous S€C^ 
vir pour amuser ma tendressci 
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lETTRE CXX. 

A LA VttU'E.. 

Xi 6 Roi doma hier audience ârAmbas- 
sadeur de Hollande : il voulut que M. le 
Prince, M. de Twiennc, M. de Bouillon 
et M. de Crequi > fussent témoins de ce 
qui se passeront. L'^Ambassadeui: présenta^ 
$a lettre au. Roi , qui ne h Tut pas > quoi- 
que le Hoïlandois proposât d'en faire 1» 
kcture : le Roè lui dit qa'if en savoit le 
contettUy et qull e»avoit une copie dans 
sa poche. L'Afld)assadeuT s'étendît fojJt aii 
tongsurles pstifications qui érolent dans 
k lettre , et que MessîcijEs tes Etats sV 
toieot examinés scrupkusemeurpour voir 
ce qu'ils ayroieal p.u faire qui déplût à Sai 
Majesté j qu'ils nTàvoîent jamais maifqué 
de respect , et que cependant ils enten- 
doient dire que tout ce grand armement 
Il ecoit fiait que pour fondre sur eux; qu'ils^ 
étoient prêts. de satisfaire Sa Majesté dan& 
tout ce qu'elle lui plairok d'ordonner , et 
qu'il^UsupplioientdesesouveDÎsdesbonr 
tés que les Rois ses prédécesseurs avoient 
eues, pour eux , et auquelles ils devoiei^c 
loucekur g.candjeur.Xe Roi frit lagaro-^ 
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le , et dit avec une majesté et une graccf 
merveilleuse , qu'il savoit qu'on excitoic 
ses ennemis contre lui ; qujil avoit cru 
qu'irétoit de sa prudence de ne pas se lais- 
ser surprendre ; que ce qui Tavoit obligé 
à se rendre si puissant sur la mer et sur la 
terre, c'étoit pour être en état de se dé- 
fendre ; qu'il Jui restoit encore quelques 
ordres à donner y et qu'au printemps , il fe- 
roit ce qu'il trouveroit le plus avantageux 
pour sa gloire et pour le bien de son État ; 
et fit comprendre ensuite à l'Ambassadeur 
par un signe de tête, qu'il ne vouloit point 
de réplique. La lettre s'est trouvée confor- 
me au discours de l'Ambassadeur , hormis 
qu'elle finissoit par assurer Sa Majefité 
qu'ils feroîent tout ce qu'elle ordonneroit^ 
pourvu qu'ail ne leur en coûtât point de se 
brotjiller avec leurs alliés:. 

Ce même jour M. de la Feuilladc fut 
reçu à la tête du Régiment dès Gardes, et 
prêta le serment entre les mains d'un Ma- 
réchal de France, conmie c'est la coutu- 
me; et le Roi, qui étoit présent , dit lui- 
même au Régiment, qu'il leurdonnoitM. 
de la Feuillade pour Mestre-de-camp , ec 
lui mit lapique (i) à la main , chose qui 
ne se fait jamais que par le Commissaire' 
de la part du Roi : mais Sa Majesté a voulu 

(i) On pôrtoit alors la pique en pareille occasiooi 
«ujiourd'tiui c*est Tes^ omoa. ^ 
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que nulle faveur, ni nul agrément ne maa- 
qnk à cette cérémonie. 

Vous connoissez Langlée; \\ est fier et 
familier au possible : il jouoit Taufre jour 
a*u brelan avec le Comte de Gramont^ 
qui lui dit sur quelques manières un peu 
libres : » M. de Langlée , gardei ces ft- 
p miliarités-là pour quand vous jouerez 
» avec îe Roi «. 

Le Maréchal de Bellefond a demandé 
permission au Roi de vendre sa charge (z): 
)amais personne ne la fera si bien que lui. 
Tout îe monde croit, et moi plus que ks 
autres, que c'est pour'^ayer ses dettes, et 
songeruniqùemerit à Taffaire de son salut. 

M. le Procureur-général de la Coiftr 
des Aides (3), est premier Président de Fa 
même compagnie : ce changement est 
|;rand pour lui ; ne manquez pas de lui 
écrire l'un ou l'autre, et que celui qui o'é- 
crira pas , écrive un mot dans la lettre dç 
celui qui écrira. Le Président de Nicolaî 
est remis dans sa charge (4). Voilà donc 
ce qui s'appelle les nouvelles. 

(2) De premier Mattre-d^hôtel du Roî. 

(3) Nicolas le Camus.- 

C4) De premier Président de la Chambre des Cortip <^ 
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LETTRE C X X I. 

A L A M Ê M £. 

A Taris , mcrcndi € Jamier tÇj§c^ 

JiiNFrN , ma cfiere fille , vous ne voulcar 
pas que je pleure de vous voir à mille lieues, 
de moi : vous tve sauriez pourraoc empè* 
cherquecet ordre de la Providence n^ me 
soit bien dur et bien sensible ; je ne m'ac- 
coutumerai de longtemps à cet éloigne- 
meî>t ; je coupe court , parce que je oc 
veux point m*embarquer à vous dâreles^ 
senti n»enfs de, ni on cc&ur là-dessus ; je ne 
veux point vous donner un mauvais exen>- 
pie, ni ébranler votre courage par le récit 
de mesfoiWesses^ conservez toute votre 
wisôn ; jouissez de îa grandeur de votre 
ame, pendant que je m'aiderai ,. comme je 
pourrai > de toute la tendresse de îa mien- 
çc. Je fus hier à Saint-Germain , la licine 
m'attaqua la première ; je fis nwi cour à 
vos dépens , comme j'ai coutume. On trai- 
ta à fond le chapitre de votre accouchjc- 
mem; puis , on parla de mon voyage de 
Provence , un mot sur celui de Bretagne y 
et sur Je bonheur de Madame de Chaulnes 
de ni'y avoir trouvée ; j'érois allée- à S^ 
Gcnaain avec ellevPour JMlQNSiEUR^iL 
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me rira près d'une fenêtre pour me parler 
4Îe vous , <t m*ordonoa très- sérieusement 
de vous faire ses compliments , et de vous 
dire la jore qu'it avoit de votre joli ac- 
- coochement : il appuya sur cela d'une tel- 
le sorte, qu'il ne tint qu'à moi d'entendre 
qu'il vouloir s'attacher à votre service t 
«tant las , comme on dit , d* adorer tAnge. 
Je trouvai Madame mieux que je ne 
Çensois , mais d'une sincérité charmante. 
Je ne pus voir M. de Montausier; il étoit 
enfermé avec Monseigneur, Je ne fi- 
nirois jamais de vous dire tous les com- 
])limems qu'on me fit , et à vous aussi ; et 
de tout cela autant en emporte le vent : on 
€st ravi de revenir cliez soi. Madame de 
Richelieu me parut abattue ; les fatigues 
de la Cour ont rabattu son caquet ; son 
moulin me parut en chommage: mais qui 
pensez-vous qu'on trouve chez- moi? M, 
îe Président de Ré^uville , M. le Président 
de GalifFef; de quoi parle-t-on ? de Ma- 
dame de Grignan ; qui est-ce qui entre dans 
ma chambre ? votre petite ; vous dites 
qu'elle me fait souvenir de vous, c'est bien 
•dit ; vous voulez bien au moins que je vous 
réponde qu'il n'est pas besoin de cela. Je 
monte" en carrosse ; où vais-je ? chez Ma- 
dame de Valavoire; pourquoi faire ? pour 
parler de Provence* Coulanges disoit Tau- 
trejour ; Voyez -vous bien cettefcmme-làjf 
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cfleest toujours en la présence de sa filIeJ 
Vous voilà en peine !de moi , vous avez 
peur que je ne sois ridicule ; non , ne crai- 
gnez rien ; on ne peut Têtre avec une si 
agréable folie; et de plus, c'est que je me 
ménage selon les lieux , les temps , et les 
personnes avec qui je suis; et Ton jureroit 
quelquefois que jenesonge guère à vous ; 
ce n'est pas où» je suis le plus en liberté. 
Je reçois votre lettre du 30. Ah ! que vous 
m€ déplaisez, mon enfant, en parlan,t, 
comme vous faites de vas aimables let- 
tres ! quel plaisir prenez-vous à dire du 
mal de votreesprit , de votre style, à vous 
comparer à- la Princesse d'Harcourt ? Oà 
préchez-vous cette fausse et offensante hu- 
milité? Elle blesse mon cœur, elle offense 
■ la justice , elle choque la vérité ; quelles, 
manières ! changez-les , je vous en conju- 
re, et voy-ez les choses comme elles sont: 
si cela est , vous n'aurez plus qu'à vous 
défendre de la vanité, et ce sera une af- 
faires régler-entrevotreconfesseuret vous.. 
Votre maigreur me tue : hélas ! où est le 
temps que vous ne mangiez qu'une tête de; 
bécasse par jour , et que vous mouriez de 
peur de trop engraisser? Si vous devenez 
gross€Surcesentrefaites,soyezassuréeque 
vous voila perdue , sans que vous puissiez 
en revenir. M. de Grignan a bien du ca- 
quet i il commence à gratter du pied ; mais * 
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s'îlsQccombe à la tentatiojî , ne croyez pas 
qu^il vous aime; quand on aime bien , on 
aime tout; ec la beauté qui ne donne au- 
cun chagrin jCommela vôtre , n'est pas une 
chose à oublier : si M, de C^rignan la dé- 
truit, tenez-vous pourdir que sa tendresse 
n'est pas d'un bon aloi. Il est vrai que Ma-' 
dame de Soubise vient encore d'accoucher; 
mais elle relevé trop grasse , cela fait qu'on 
n^a nulle pitié d'elle. Je vous plains bien 
de vos méchantes compagnies : la nouvelle 
qu'on y débite du gouvernement de Bre- 
tagnedonnéà M. de Rohan est très-belle; 
cet homme parle comme du temps des 
Ducs { de Bretagne) : je vous souhaite 
qttelquefois un petit brin de ce que l'on a 
ici de reste. On étoît hier sur votre cha- 
pitre chez Madame de Coulanges; <?t Ma- 
dame Scaron (t) se souvint avec combien 
d'esprit vous aviez soutenu autrefois une 
«lauvaise cause à la même pUce et sur le 
même tapis où nous étions: il y avoit Ma- 
dame de la Fayette , Madame Scaron ,'Se- 
grais , Caderousse , TAbbé Têti? , Guillera* 
gue"s , Brancas. Vous n'êtes jamaisoubliée^ 
ni tout ce que vous valez : tout esf encore 
vif: mais quand je pense où vous êtes , 
quoique vous soyez reine , le moyen de 
ne pas soupirer? Nous soupirons encore 

(1) Françoise d'Aubsgné 9 depuis Marquise de Maia* 
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delà vie^u on faitici^à Saiot-Gertn^^m ; 
tellement iju'on soupire toujours. Vous sa- 
vez bien que Lauzun « en entrant en pri* 
son » dit : £n sœcula sœculorum ; et je croi$ 
<q!]'oR eût répondu ici en certains lieux » 
4imen^ et en d'autres , non. Vraiment quand 
il étoit jaloux de votre voisine^ il lui Cre- 
voit les yetix , il lui marchoit sur la main; 
€t que n'a-t*il pa^ fait à d'autres ? 

Votre enfant est jolie; elle a un son de 
voix qui m'entre dans le cœur; elle a de 
petites manieresqui plaisent ; jem'enamu- 
^se^ et je i'aime.; nuis je n*ai pas encore 
compris -que ce degré puisse jamais vous 
jpasser pardessus la tête. 

LETTRE CXXII, 

A LA H É M C. 

A Paris y mercredi t s Janvier tSj%n 

XLh, mon Dieu, ma fille! que me dites- 
vous? Quel plaisir prenez-vous à dire du 
mal de votre personne , de votre esprit ; 
à rabaisser votre bonne conduite; à trou* 
ver qu'il faut avoir bien de la bonté pour 
songer à vous ? Quoiqu'assurément vous ne 
pensiez pointa tout cela , j'en suis blessée ^ 
vous me fâchez ; et quoique je ne dusse 
|>eut-être pas répondre à des choses que 

vous 
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irons dites en badinant , je ne puis m'em- 
plcher de vous en gronder , préférablc- 
Rient à coût ce qpe j'ai à vous mander; 
Vous ères bonne encore , quand vous di- 
tes quevous avez peur des beaux esprits : 
ah! si vous saviez qu'ils sont petits deprès, 
«t combien ils sont quelquefois empêchés 
de Iturs personnes , vous les remettriez 
bientôt à hauteur d!appuî. Vous souvient- 
il combien vous en étiez quelquefois ex* 
eédée ? Prenez garde que 1 eloignement: 
BÊ vous grossisse leS'Objets j.c'est un dFct 
assez ordinaire. . 

Nous souponSîtous» les «)îrs avec Ma- 
^kvat Scaron : elle, a Tesprit aimable et^ 
merveilleusement droitjc'est un plaisir que- 
de l'entendre raisonner sur les horribles^ 
agitations^ d*un certain pays qp*ellè con>- 
Boît bien. Les désespoirs» dé cette d*Hèu*- 
ëicourtdanslé temps qye sa place parois^ 
9oitsi miraculeuse, lés rage&;continueIles; 
de LauzuUy.les noirs chagrins ou les. tris- 
tes enmiis dfes Dames de Saint-Germain „ 
dbnt peut-être là plus enviée n^st pas totr*- 
jourstexempte: c'est une plaisante chose- 
<llie de rènteodre causer sur tout cela^-Ges^" 
discours nous mènent quelquefois* bieoi 
Ibin de moralité en moralité , tantôt chré» 
tienne-,, tantôt politique. Noiis^ pariùRs^ 
crèstsouventide vous ;; elle aime votre. es^ 
jifit ec voft manières i,et;q^uand vous voûs^ 
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retrouverez ici , vous n'aurez poin ta crar»* 
dre de n'être point à la mode. 

Mais écoutez la bonté dAi Roi, et son- 
gez au plaisir de servir un si aimable maî- 
tre. II. a fait appeller le Maréchal de Bel- 
kfonddansson cabinet ,.et lui a dit :«> Mon- 
a^ sieur le Maréchal, je veux savoir pour^ 
» quoi vous voulez me quitter ; est--j:c 
» dévotion ? est-ce envie de v^us retirer? 
3* est-ce raecablcment de vos dettes ? Si 
» c'est le dernier, j'y veux donner ordre-, 
» et entrer dans le détail de vos affaires «. 
le Maréchal fut sensiblement touché (te 
cette bonté. » Sire, dit-il ^ ce sont mes 
» dettes j je suis abymé; je ne puis voir 
» souffrir quelques-uns dermes amis qilî 
» m'ont assisté, et que je ne puis satisfar- 
» re. Hé bien , dit le Roi , il faut assurer 
» leur d^tte : je vous donne cent mifte 
» francs de votre maison de Versailles , et 
» un brevet de retenue de quatre cents 
» mille ^ancs , qui servira d'assurance ai 
» vous venez à mourir; vou^ paierez lès. 
» arrérages^ vec les cent mille francs ; cehi 
» étant, vous demeurerez à mon service «. 
En vérité , il fsKJdroit avoir le cœur bien 
dur pour ne pas obéir à un maître qui 
entre avec tant de bonté dans les intérêts 
d'unde ses domestiques raussi le Maréchal 
n'y résista4)as ,• et le voilà rçmîs à sa piaf- 
ce et comblé de bienfaits. Tout ce détsàl 
çstvraî* 
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Il y a tous les soirs des bals , des comé- 
dies et des mascarades à Saint-Gennaip, 
-Le Roi a une application à divertir Ma- 
DATiCE j qu'il n'a jamais eue pour l'autre. 
Racine a. fait une pièce qui s^appelle Bn^ 
}a\tt , et qui levé la paille ,• vraiment elle 
ne va pas en empirando comme Jes au- 
tres. M. de Tallard dit (i) qu'elleest au- 
tant au-d;essus deâ pièces de Cornerlle , 
que celles de Corneille sont au-dessus de 
celles de Boyer : voilà, ce qui s'appelle bien 
louer ;. il ne faut jamais tenir Jes vérités 
captives. Nous en jugerons par nos yeux 
et par nos oreilles. 

Da bruit de Bajazet mon ame importunée, 

fait que je veux aller à la comédie ; nous 
en jugerons. 

J'ai été à Livry r ah , ma chère enfant, 
que je vous ai bien tenu parole y t% que. 
j^ai songé tendrement à voajs ! Il y faisoit 
très-beau, quoique très froid; mais le so' 
leil brilloit ; tous les arbres étoiervt parés: 
de perles et de crystaux;, cette diversué ne- 
dieplaît point Je me promenai fort ; je fus» 
le lendemain dîner i Pomponne; iVseroic 
difficile de vous redire ce qui fut dit ea 
cinq^heuresj.jene nv'y ennuyai point. M, 
it Pompoivne sera ici dans quatre jours; 
ce serait w g^rand chagrin pour moi si 

^Exag^cadoA. osutré*e^ 

î xi 
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jamais j'^éiois obligéeà lui alle^pârftr potir* 
. vos affeire&dePBOvenceren vérité, tout 
de bon, il ne m'icouteroic pas ;, voua, 
iwyez gue je fâiS'im peu l'entendue. Mais- 
dç bonneioi ^.rienn'estségaiàM^ d.'Usez;, 
c'est ce qui s'ippelklea grosses cordes-;, 
îe n-ai jamais vu un homme.,,ni d^m meil*- 
Kur esprit,, ai d?un meilleur conseil t-jcr 
^attends pour vous parferdece qiji^ilaura. 
feit à Saintr Gernvain. . 

Vous me priez de vous^é'crîredegrandess 
lettres.; je pense que vous devez être cout- 
tcnte; jç suis queî1}uefoi& épouiuantée der- 
leur immensité; ce sont routes vos flattcr^ 
ries qui me donnant cène confiance* Mar 
dame de Brissac a une très-bonno pffovi— 
fiâon pour son hyver,. c'est-à-dire, M. de: 
Longueville et léi Comte de Guiche., mais^ 
en tout bie»^ et tout honneur; ce n'est, 
seulement que pour le plaisir d'être adt>-^ 
rée. ©n^ ne voir plusJaJVÏarans chez Ma- 
dame de la Fayette , ni chez M. de la; 
R. F»JNou&4ie savons^ ce qu'ell^fàif ;,nou&. 
en jugeons quelquefois un peu téméraîrc- 
ment : elle avoir cer été la.fantaîste d'être- 
violée ;^llevouloît être violée absolument v 
pour moi je eroisqu'ellc ne te sera jamais ^ 
quelle folié , bon Dieu! et qu'il y.a long- 
temps que je là vois, comme voiis la voyez 
piîésentement! Au reste, ma fille, il ne tient 
pas^à moi ^oe jç aeLVoie/ Madame de Var 



dis Madame Je Sévlgrtei ^Qf 
lteoîre(2) : il estv^rai qa'il n'est pasbe- 
«oin.de me dire:. va- la voir; c'est assea: 
^'elle vous ait vue pour mêla faire coui- 
i:ir;mai& elle court après quelcju'autre;; 
car j'ai beau laf rîer de rolatteodrc,. je ne- 
puis parvenir à ce bonheur. C'est à M. la 
©rand qu'il fàudroit d^ner votre iur/u^ 
pinade- elle est des meilleures. Châtillom 
fious en donne ici tous ks, jours des pluSa 
aiecfaantes dii monde;. 

(a) Une Dame die quaîîté , de Priv/eacc , qui étoitt 
•»ivéc depuis^ peu à>P*ns. 
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I A. LA MiLiyLB- 

^ Ptf w, vendteJi 4tf > soir 1 5. JànvitnSyikk^ 

Je vous ai écrit ce matin , ma fille , par 

, fe Courier qui vousporte toutes les dou?- 

! ceurs ^ee tous lies agréments dit raond^pour 

vos affaires de Provence; mais je veux;; 

TOUS écrire encore ce soir, afiaqgul ne 

j soit<pas dit que. la poste arrive sans vous. 

apporter de mes lettres. Tout de bon,v jci' 

crois^ que votis lesaimez-; vous nae le dl- 

tes. : pourquot.v-audriez*vous me trompée 

1 en» vi)us trompant vousrmêrac? xMais. sL 

par hasard cela n'étoit pas , vous, seriez à^ 

glaiodra de. LaccabiemeuL où jf vous ma;-- 
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trois: par Tabondance de mes lettres :Jw 
vôtresfonr ma félicité. Je ne vous ai point 
répondu sur votre belle ame. : c'est Laa- 
glade qui dît , ta belle arne , pour badi- 
ner; mais de bonaefoi, vous Tavez fore 
belle : ce -n'est peut-être pas de ces amea 
du premier ordre , comme chose (i) , ce 
Romain qui retourna chez les Carthagi- 
\»ois pour tenir sa parole ^ sachant bien 
qu'il y seroit mis à nK)rt; mais au-dessous >. 
vous pouvez vous vanter d'être du pre- 
mier rang. 

La pièce de Racine m'a paru belle-^ 
BOiis y avons été; ma helh-fille (z) m'a 
paru la plus miraculeusement bonne co- 
médienne que j'aie jamais vue : elle sur- 
passe la' Desœiilets de ceot mille piques j 
et moi , qu'on croit assez bonne pour le 
'théâtre, je ne suis pas digne d'allumer les 
chandelles quandelle paroît. Elle est laide 
de près , et je ne m'étonne pas que mon 
fils ai^: été suffoqué par sa p4-ésence ;, maîa- 
quand elle dit des vers ,.elle est adorable. 
Bajaiet est beau ; j'y tro-uvjK quelques ent- 

Ci) m, de Sauvebeùf rendant compte à M. Ifc 
Frince d^une négociation, pour laquelle il écoit allé ep 
Espagne, lui àisoit -..Chose ^ chose. ^ le Roi d'Espà-^ 
gne m*a dît , ecr. 

(2) C'èsc-à-dire , la Charopraêlé , Comédiemie-, que^ 
te Marquis de Sévigné , son fils, avoit aimée. Oa. 
jirétend qu'elle n'avoir point d'esprit ; mais que Ra- 
cine, qui en écoit amoureux , lui a^prenolLlfistoiijift 
nacliiaalfiiaeAU. 
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fcàrras sur la fit! ; et il y a bien de la pas^ 
£^ion , et de la passion moins folle que celle 
de Bérénice \ je trodve pourtant , à moa 
sens , qu'elle ne surpasse pas Andromaque. 
Quant aux belles comédies de Corneille-^ 
elles sont autant au-dessus que votre idée 
ctoit au-dessus de.... Appliquez et res*- 
souvenez vous de cette folie, et croyez 
que jamais rien n'approchera , je ne dis 
pas surpassera , je disque rien n'app^roche- 
ra des divins endroitsde Corneille. Il nous 
lut l'autre jour che« M, de fe R. F. une 
comédie qui fait souvenir de sa défunte 
veine. le voudrois cependant que vous 
fussiez venue avec moi après dîné , vous 
ne vous seriez point ennuyée ; vous auriez 
peut-être pleuré une petite hrrae ,.puisr 
que j'en ai pleuré plus de vingt ; vous aur 
rîez admiré votre belle-sœur y vous auriez 
vu les Anges àty^nt vous ^ et la Bordeaux 
qui étoit habillée en petite mignonne. M, 
le Ducétôit derrière,, Pomertars a u-dcs» 
sus avec les lajquais y son nez dans son man- 
teau , parce que le Comte de Créancerfe 
veut feire-periA-c,. quelque résistance qu'il 
y fas6e:toutle^^el air étoit sur le théâtre; 
le Marquis de ViUeroi avoit un habit de 
bal ; le Comte de Guiche ceinturé comme 
son esprit ; tout le reste en bandits. J'ai 
vu deux fois ce Comte chez M, de b 
R. F. , il me parut avoir bien de Tesprit:,, 
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cç. il étoit moins rarnati^er qu'à Yorâ^ 
naire. Voiîà notre Abbé (jui vous mande, 
qu'il a reçu le pîàn de Grignan , dont it 
tst très-content: il s'y promené cféja pair 
avatîce;, il voiidroitbienien avoir le pro- 
fil î pour moi j'attends à te bien* posséder 
que jesois dedans^J'aî millfe compliments^ 
à vous Élire die tous ceux qui ont entenda» 
Es agréables paroles- du Roi pour M. de: 
Grignan. Madame de Verneuifc me vieiir 
fe première , ç\lt a pensé mourir. Adieu ;,. ^ 
mon enfant; que vous dirairje de moin 
;amitié ,. et de tout.rintérêt qne je prends^, 
à vous }' J'embrasse Yadmirabit Grigpan -, 
le pmdtnt Coadjureur , et le présomp^ 
ùueux Adbémar : n'est-ce pas làt comme: 
^ les nommois l'autre^ jour t 



£ E TT ILE C XXIV. 

A. L A. M* Ê M E. 

A^ Boris , mercredi ao^ Janvier t€^\. 
oiLA; les.maximc&df M: de là R, F; 



J3evu£»s,., corrigées et augmentée&jx'est de* 
sa part que je vous les envoie : il y en^ 
a: de divines, .et à ma honte il f en a q^ue- 
p n'entends point ;, Dieu sait comme: 
vous les entendez. 11 y a undéraêléeuÊre- 
EAxcbey êquc-de- Paris elT Archevêque cfe- 
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Rheims: c'est pouruae cérémoaie. Paris 
veut que Rheims demande permission d'of- 
ficier ; Rheims jure qu'il a'cafera rieo : oa 
die que ces deux hommes ne s'accorde** 
roQt jamais bien qu'ils oe soient ï trente 
lieues l'un de l'autre : ils seront donc tou- 
jours mal. Cette cérémonie est là canoni- 
sation d*un Borgia , Jésuite : toute la musi« 
que de l'Opéra y fait rage : il y a des lu* 
mieres jusques dans la rue Saint- Antoine; 
on s'y tue. Le vleuK Mériaville esc more 
sans y être allé. 

Ne vous trompez-vous point y ma fille^ 
dans l'opinion que vous avez de mes let* 
très ? L'autre jour un peodard d'homme, 
voyant ma lettre infinie, me demanda si je 
peosois qu'on pût lire cela : jeu tremblai, 
sans dessein toutefois de me corriger; ec 
me tenant i ce que vous m'en dites , je 
ne vous épargnerai aucune bagatelle^gran- 
deou petite,qifi puisse vousdivertir : pour 
moi , c'est ma vie et mon unique plaisir 
que le commerce que j'ai avec vous; tou- 
tes choses sont ensuite bien loin après. Je 
suis en peine de votre petit frère : il a bien 
froid ; il campe , il marche vers Cologne 
pour un eemps infini : j*éspérois le voir 
cet hiver , et le voilà. Enfin , il se trouvô 
que Mademoiselle d' Adhémar est la con« 
«dation dema vieillesse: je voudrois aussi 
^ue vous vissiez comme elle m'aimeiCoow: 

TomcII. G 
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mt elle m'appelle, comme elle m'embras- 
se : elle n*esc point belle , raaîs elle est 
aimable ; elle a un son de voix charmant ; 
elle est blanche ; elle est nette ; enfin je 
Vaime. Vous me parôissez -folle de votre 
fils; j'en suis fort aise,on ne sauroit avoir 
trop de fantaisies musquées ou point mus- 
quées, il n'importe. 

Il y a demain un bal chez Madame. : 
j'ai vu chez Mademoiselle l'agitation 
des pierreriesrcela m'a fait souvenir de nos 
tribulations passées , et plût à Dieu y être 
encore! Pouvois-jeêtre malheureuse avec 
vous ? Toute ma vie est pleine de repen- 
tir : M. "Nicole, ay es; pitié de moi, et me 
faites bien envisager les ordres de la Pro- 
vidence. Adieu , ma chère fille : je n'ose- 
rois dire que je vous adore , mais je ne 
puis concevoir qu'il y ait un degré d'ami- 
tié' au delà de la mienne; vous m'adou- 
cissez et m'augmentez mes ennuis par 
les aimables et douces assurances de la 
votre. 
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LETTRE CXXV. 

A LA MÊME. 

A Taris , vendredi xx Janvier â dix heures du 
foir , t6jx» . 

JlL nfin , ma fille , c'est tout ce que je 
puis faire que de quitter le petit coucher 
de Mademoiselle d'Adhémar pour vous 
écrire: si vous ne voulez pas être jalouse, 
je ne sais que vous dire;-c'cstla plus aima- 
ble enfant que j'aie jamais vue : elle est 
vive , elle est gaie : elle a de petits desseins 
et de petiteis façons qui plaisent tout à 
fait. J'ai éré aujourd'hui chezMADEMpi- 
SELLE , qui m'a envoyé dire d'y aller ; 
MoNSiECJR y est venu , il m'a parlé de 
vous , il m'a assuré que rien ne pouvoit 
tenir votre place au bal ; il ni'^a dit que 
votre absence ne devoit pas m'empêcher 
d'aller voir son bal ; c'est justement de 
quoi j'ai grande envie. Il a étéfort question 
de la guerre , qui est enfin très-certaine» 
Nous attendons la résolution de la Reine 
d'Espagne (i) ; et quoi qu'elle dise , nous 

CO Anne-Marie d'Autriche , yeuve de Philippe IV, 
Koid'Efpa^ne , et mère de Charles II , qui ne fuc 
déclaré majeur q!'*en 1^76 , et dont les Etats étoienc 
Alors gouvernés par la Reine sa raere , assistée desiSE 
ConseiUeis flommés par le feu Roi. 
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ceursonemporretnenc, le fît souvenir du 

f>eu de sujet qu'il avoit de se plaindre de 
ni ; et le lendemain il fie Madame de 
Crussol (4) Dame du palais : je vous dis 
que voilà des conduites de Titus: vous 
pouvez juger si le Gouverneur a été con- 
fondu aussi-bien que TEvêque, qui vous 
dpitsadéputation. Ces manières de se ven- 
ger sont bien cruelles. LeRoi a raccom- 
mode l'Archevêque de Rheims avec, celui 
de Paris. Que vous dirai-je encore ? ma 
pauvre tante est accablée de mortelles 
douleurs ; cela me fait Aine tristesse et ua 
devoir qui m'occupent. 

C4) Marie- Julie de Sainte-Maure , fentme d*Ein- 
maouel de Crussol ., Duc d'Usez, erfHle de M. de 
Montausier. . ' 



LETTRE C X X V I. 

A L Â M É M E. . 
A Varis y mercredi xj Janvier t6j%^ 

J £ n'ai jamais rien vu de si aimable que 
vos lettres. Vous êtes contente de mon 
amitié , et vous me le dites d'une manière 
\ pénétrer de tendresse un cœur comme 
le mien : vous voyez tout ce qui s'y passe ; 
vous découvrez que la plus grande partie 
de mes actions se fait en vue de vous être 
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bonne à quelque chose : vous expliquez le 
voyage de Pomponnedans sa vraie signifia 
cation , les visites de M, le Camus tout 
de même ; et en vérité , ma fille , vous 
ne vous trompez pas ; et tant qne votrt 
pénétration me rendra de si bons offices, 
je ne crains pas l}ue votre amitié dimi- 
nue. J'admire votre humeur ; elle est au- 
delà de tout ce qu'on peut vous souhai- 
ter : si vous en avez une autre moins com- 
mode , il faut lui pardonner en faveur de 
celle-là, et pardonner aussi à ceux à qui 
vous vous découvriez assez peu pour ne 
leur pas laisser voir clairement toutes vos 
bonnes qualités , comme alors elles n'é- 
toient pas exercées , on ne vous connois- 
soit que par vos paroles. Mais, ma chère 
enfant ,cettegrande paresse de ne vouloir 
pas seuie-ment penser à sortir un moment 
d'où vous ètts , me blesse le cœur. Je 
trouve les pensées de M. de Grîgftanbiea 
plus raisonnables': celle qu'il avoit pour 
la charçe du Maréchal de Bellefond , au 
cas qu'il l'eût quittée, étoittout à fait de 
mon goût, vous aurez vu comme la chose 
a tourné : mais j^aimerois assez quele desic 
de vous rapprocher ne vous quittât point 
quand il arrive des occasions;et M.d'Usez 
auroit fort bonne grâce à témoigner au 
Roi qu'il est impossible de le servir siloin 
de sa personne,sans beaucoup de chagrin^ 

G iv 
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sur-tout quan'd on a passé h plus grande 
panfe de sa vie auprès de lui . 

L'autre jour M. deBerni (i)*à Versail- 
les passa par une fenêtre, croyant passer 
par une porte , et tomba du premier étage 
sur un petit garçon qui fut blessé , et qui 
Tempêcha d'être tué : il fut secouru ;il a 
la têtetrès fracassée, mais on ne croît pas 
qu'il en meure : voilà ce que font lescroi* 
sées coupées jusqu'en bas ; oti ne sauroit 
jamais manquer à mettre par-tout des 
gardes-fous: cet accident fit grand bruil 
à Versailles. Au reste , ma fille , dites*moi 
sot?vent quelque petit mot de ma tante , 
ce lui est une consolation dans ses conti- 
nieîleè d(îuleurs. J'ai envoyé vo« lettres: 
celle de Madame de la Fayette est exrrê- 
menicnt jolie. Le commencement de vo- 
tre dernière est étrange : vous me donnez 
à deviner ce que vous avez fait la nuît:j*aî 
tremblé depuis les pieds jusqu'à la tête ; 
je croybis que tout fut perdu : il se trouve 
que vous avez attendu votre Courier, et 
que vous avez bu joyeusement à la santé 
du Roi votre maître : j'ai respiré et ap- 
prouvé votre zèle ; en vérité, on ne sau- 
roit trop louer le Roi : il est encore per- 
fectionné depuis un an. Les Poètes ont 
commencé à la Cour ; mais j'aime bien 
autat)t la prose , depuis^que tout le mon- 

(I) Fils de y m de Uonnç , Secrétaire d*£cac. 
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Aç en sait faire , pour conter et chanter 
SCS louanges. ^ 

Je viens d'écrire une grande lettre à M. 
de Pomponne , pour toutes les affairesdç 
Provence , dont M. d'Usez ne peut lui 
parler à cause de la petite-vérole du pau- 
vreChevalier : je n'ose vous parler dcTe- 
tat où il est ; il faut espérer i sa grande 
jeunesse : /ai déjà bien soupiré pour la 
crainte que j'ai de son mal. Madame de 
Guerchi , fille de la Comtesse de Fiesque,- 
est morteà la campagne pour avoir eu peur 
du feu : elle étoit grossede huitmoi$:elle 
est accouchée et morte ensuite : cette 
maniercde mourir m'a blessé le cœur. Le 
petit Duc de Rohan est à l'extrémité d'à* 
voir bu deux verrçs d'eau-de-vie , après 
avoir bien bu du vin ; il est dans le sept 
d'une fièvre très-mortelle. Voilà une belle 
espérance pour M. et Madame de Soubi- 
se: pour moi^après l'avoir vu aux Etats , 
et sachant comme il traitoit Madame de 
Rohan, j'en suis toute consolée. LeChao- 
celier ( Ségner ) se nieurt ; il a renvoyé 
les sceaux au Roi par le Duc de Coislin : 
voilà un joli i)réseat à faire. Mou Dieu» 
ma fille , que je voudroisbien voir M. de 
Grignan ici avec une belle charge auprès 
de son maître , et envoyer promener tous 
vos Provençaux ! Adhémar me les fera 
bien hau:,il est plaisant de leur faire coa- 
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comparer à Madame dêGrignan, et notrf 
la trouvâmes cent piquet au-dessous, non 
pas pour l'air , ni pour le ceint ; mais ses 
yeux sont étranges^ son nez o'estpascom- 
parable au vôtre, sa bouche n'est pas fi- 
nie ; la vôtre est parfaite , et elle i^t tel* 
lemeht recueillie dans sa beauté , que je 
trouvé qu'elle tve dit précisément que les 
choses qui lui siéent bien } il estimpos* 
sible de se h représenter parlant contmu* 
tiément , et d'affection sur quelque chose. 
Four votre esprit , ces Dames ne mirent 
aucun degré au-dessus du jt^ôtre; et votre^ 
conduite , votre sagesse, votre raisaii^toue' 
fut célébré : je n'ai jamais va une per- 
sonne si bien Ipuéé ; je n'eus pas le cou« 
rage de faire /^i honneurs de vous^ ni de 
parler contre ma conscience. 

On dit que le Chancelier est mort: je 
ne sais si on donnera les Sceaux avant que 
cette poste parte. La Comtesse ( de Fies^ 
çue) est très-afBigée de la mort de sa fille; 
elle est à Sainte-Marie deSaint-Denis.Mon 
enfant , on ne peut assez se conserver , et 
grosse , et en couche , ni assez évitQrd*é« 
tre dans ces deux états , je ne parle pont 

{personne. Adieu ; ma très-chere , cette 
ettre sera courte : je ne puis rien écrire 
dans l'état où je suis ; vous n'avez pas be« 
soin de ma tristesse : mais si quelquefois 
vous recevez des lettres infinies, ne vous 
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tn prenez jqu'à vous , et aux flatteries que 
Yous ine dites sur le plaisir que vous donne 
kur longueur ; vous n'oseriez plus vous 
en plaindre. Je vous embrasse mille fois , 
et m'en retourne à mon jardin ,et puis à 
ua bout de salut , ec puis chez des mala- 
des jqui sont aussi chagrins que moi. 

Voilà Madeleine -Agnès qui entre 9 et 
qui v^us saUie ea.Notre-Seigneur. 



LETTRE CXXVIIL 

A LA MÊME. 

A Paris j mercredi s Février tS'jx. 

J'eus hier une heure de conversation 
avec M. de Pomponne: il faudroit plus 
de papier qu'irn'y en a dans mon cabi- 
net, pour vous dire la joie que nous eû- 
mes de nous revoir, et comme nous pas-» 
sions à la h*âte sur milles chapitres , que 
nous n'avipnspasleterapsde traiter à fond. 
Enfin , je ne Tai point trouvé changé; il 
est toujdqrs parfait ; il croit que je vaux 
plus que je ne vaux effectivement : son 
père lui a fait comprendre qu'il ne pou- 
voitl'obliger plus sensiblement, qu'en m'o- 
bligeant en toute chose : mille autres rai^ 
sons y à ce qu'il dit, lui donnent ce même 
désir y et ^ut-tçut il se trouve que j'ai le 
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Gouvernement de Provence siùrles bras ; 
c'est un prétexte admirable pour avoir bien 
des affaires ensemble : voili le seul chapi- 
tre qui ne fut point étranglé. Je lui par- 
lai à loisir <le TEvêque; il spit écouter 
aussi-bien que répondre , et crut aisément 
le plan que je lui fis des manières du Préf^ 
ht, il ne me parut pas qu'il approuvât qu'un 
hommedesaprofessionvoulûtfaireleGou- 
verneur: il me semble que je n'oubliai rien 
de ce qu'il falloir dire: il me donne tou- 
jours de l'esprit : le sien est tellement aisé, 
qu'on prend , sans y penser , une confiance 
qui fait qu'on jparle heureusement de tout 
ce qu'on pense : je connois mille gens 
qui font le contraire. Enfin, ma fille, sans 
vouloir m'attirer de nouvelles douceurs , 
dont vous êtes prodigue pour moi , je sor- 
tis avec une joieincroyable, dans la pen- 
sée que cette liaison avecjuî vous seroit 
très-utile. Nous sommes den;^pu^és d'ac- 
cord de nous écrire: il aime mon style na- 
turel et dérangé , quoique le sien soit com- 
me celui de réloquence même. Je vous 
mandai l'autre jour de tristes nouvelles du 
pauvre Chevalier ; on venoit de me les 
donner de même ; j'appris le soir qu'il n'é- 
toit pas SI mal , et enfin il est encore en vie , 
quoiqu'il ait été au-delà de l'extrêmc-onc- 
tion , et qu'il soit encore très-mal : sa pe- 
tite-vérole sort et sèche en même temps; 
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il me semble que c'est tout comme celle 
de Madame de Saint-Simon : Ripert vous 
en écrira plus sûrement que moi ; fen sais 
pourtant tous les jours des nouvelles , et 
j'ensuis dans une très-véritable inquiétu- 
de ; je Taîme encore plus que je ne pen- 
sois. Cette nuit Madame la Princesse de 
Conti (i) est tombée en apoplexie : elle 
n'est pas encore morte , mais elle n'a au- 
cune connoissance ; elle est sans pouls et 
sans parole ; on la martyrise pour la faire 
revenir : il y a cent personnesdanssa cham- 
bre , trois cents dans sa maison : on pleu- 
re , on crie ; voilà tout ce que j'en sais jus- 
qtfà présent. Pour M. le Chancelier (2) , 
il est mort très-assurément, mais mort en 
grand homme : son bel esprit , sa prodi- 
gieuse mémoire , sa naturelle éloquence , 
sa haute piété , se sont rassembles aux der- 
niers jours de sa vie : la comparaison du 
flambeau qui redouble sa lumière en finis- 
sant, est juste pour lui. Le Mascaron (j) 
Vassistoit , et se trou voit confondu par ses 
réponses et par sescitations;ilparaphrasoit 
le Miserere , et faisoit pleurer tout k mon- 
de; il citoit la Sainte-Ecriture et les Pe- 

(i) Anne-Made Martinozzi, FrîDcesse de Conti ^ 
morte le 4 Février 1671. 

(a) Pierre Séguier, mort le 28 Janvier léji. 

(3) Jules Mascaron, de rOratoirè , céfebre Pré- 
dicateur , étoic depuis peu Evéque de Tulle , et fut 
transféré e& 1679 ^ rSvêché d'Agen. 
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res^ mkux que les Ëvé(]oes dont H éioît 
environné; enfin , sa ntort esc unedesplus 
belles et des plus extraordinaires choses 
du monde : ce qui l'est encore plus , c*esc 
qu'il n'a point laissé de grands biens ; il 
étoic aussi riche en entrant à la Cour, qu'U 
l'étoit «n mogrant. Il tst vrai qu'il a éta- 
bli sa famille; mais si on preRoicchezluî ^ 
ce n'étoit pas lui. Enfin il ne laisse que 
soixante-dix mille livres de rente ; est-ce 
du bien pour un homme qui a été quarante 
ans Chancelier , et qui étoit hche natu*» 
rellement ? La mort découvre bien des 
choses, et ce n'est point de sa famille que 
je tiens tout ceci. On les voit; nous avons 
fait aujourd'hui nos stations, Madame de 
Cotilanges et moi. Madame de Verneuil 
i^) est si mal , qu'elle na pu voir le monde. 
On ne saie encore qui aura les Sceaux. 

Je vous conjure de mander au Coadju* 
t«ur qu'il son^e à faire réponse sur Taf* 
fairc dont lui écrit M. d'Agen (5) , j'en 
suis tourmentée : cela est mal d'être pa- 
resseux avec un Evéque de réputation. Je 
remets tous les jours à écrire à ce Coad-^ 
jiiteur ,• son irrégularité me débauche ; je 
le condamne , et je l'imite. J'embrasse M. 
de Grignan ; est il encore question des 

f 4) Madame de Verneuil écoit fille de M. Ségoier. 
C5) Claude loli , Evoque d'Agen. Il flveit été 
Cu«é de Saific-NIccto-deir^liaiDps à f axis. 

grives 2 
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grives ? Il y avoit l'autre jour une Dame » 
qui au lieu dédire ce qu'on dit d'une gri* 
vc , elle est saoule comme une grive , di- 
soit que Madame la Présidence ^/o/Vjoiirw 
de comme une grive : cela fît rire Adieu , 
ma chère fille , la vôtre est aimable : je 
m'en amuse de bonne foi ; elle tmbellit 
tous les jours. 



LETTRE C X X I X- 

A L A M É H £. 

^ Paris ^ vendredi g Février tÇjxr 11 y a ou^ 
jourd'hui mille ans q»eje suis née» 

V^N m*a assuré ce matin que le Cheva- 
lier se porteit mieux : j'egpere en sa jeu- 
nesse : je prie Dieu, de tout mon cœur , 
qu'il nous le redonne. Pour Madame la 
Princesse de Contî , elle mourut sept oa 
huit heures après que j'eus fermé mon pa« 
quer,* c'est-à-dire « hier à quatre heures du 
matin , sans aucune connoissance , ni avoir 
famais dit um seule parole de bon sens i 
elle appelloTt quelquefois Cécile y unefem-* 
ine-de<hambre » et disoit : Mon Dku ! 
On crovoit qne son esprit allgit revenir ; 
nais elle n'en disoit pas davantage. Elle 
expira, en faisant un grand cri , et au mi- 
lieu d'une convulsion, auiiuifîtimprimec 
Tomll. H 
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ses doigts dans le bras d'une femme qui 
la ceooit. La désolation de sa chambra ne 
p^ut s'exprimer : M. le Duc , Messieurs 
les Princes de Conri , Madame de Lon- 
gueville , Madame dé Gamache , pieu- 
roienc de tour leur cœur. Madame de Ges-^ 
yresayoit prisle parti des évanouissements; 
Madame de Brissac de crier les hauts cris.» 
et de se jetrer par la place : il fallut les 
Chasser » parce qu'on ne savoit plus ce 
qu'on faisoit : ces deux personnages n'ont 
pas réussi : qui prouve trop ^ ne prouvç 
rien , dit .je ne sais qui. Enfin , la dou- 
leur est universelle. Le Roi ^ paru tou- 
ché, et a fait son panégyrique, en disant 
qu'elle étoit plus considérable par sa ver- 
tu V que par la grandeur de sa fortune. Elle 
laisse par son testament l'éducation de ses 
çnfantsà Madame deXongueville :,je di« 
sois qu'il n'y avoit que le diable qui ga-- 
gnât à cette mort, et qu'il alloit repren-r 
dre ces deux petitsPrinces: mais afin qu^en 
Dul lieu on ne s'en réjouisse , les voilà re- 
tombes en bonnes mains. M, le Prince est 
tuteur : il y a vingt mille écus aux pau- 
vres, autant à ses domestiques ; elle veut 
être enterréeàsaParoissetput simplement^ 
comme la moindre femme. Je ne sais si ce 
détail est à propos; mais vous voukz, et 
vous souffrez que mes lettres soient lon- 
gues , et voilil&basard que vous coures^ 
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j le vis hier sur son lit cette sainte Princçs- 
1 se; elle étoit défigurée par les martyres 
qu'on lui avoit faits à la bouche : on lui 
j avoir rompu deux dents , et brûlé la tête ; 
c'es-à dire, que si les pauvres patients ne 
mouroient point de ^apoplexie , ils se- 
roient à plaindre de 1 état où on les met. 
Il y a de belles réflexions à faire sur cette 
mort , cruelle pour toute autre , mais très- 
heureuse pour elle, qui ne Ta point sentie, 
et qui étoit toujours préparée. Brancas 
en est pénétré. 
I J'oubliai avant-hier de vous mander que 

j'àvois rencontré Canaples à Notre-Da- 
me, et qu'après mille amitiés pour M. de 
Grignan , il me dit que le Maréchal de 
Villeroi l'avoît assuré que les lettres de 
I M. de Grignan étoient admirées dans le 
Conseil, qu'on les lisoit avec plaisir, et 
\ que le Roi avoit dit qu'il n'en avoir jamais 
j vu de mieux écrites; j&lui promis de vous 
le mander/ Cette Dame que je ne vou3 
nommai point dans ma dernière lettre , c'é- 
toit Madame dé Louvois. A propos , M. 
; de Louvois est entré et; assis au Conseil 
dèpuisquatrejourseri qualité de Ministre, 
i Le Roi scellerademain avec six Conseillers 
i d'Etat et quatre Maîtres des Requêtes ; 
éft nesair combien cela durera : voilà une 
f belle charge dont Sa Majesté s'acquittera 
■ très bien. H rtievieht des pensées folles sur 

Hij 
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le Chancelier; mais où pais- je les avoir 
prises t dans le chagnn où je suis depuis 
deux ou trois jours ? Cette veille, ce jour |^ 
' celendemain , ce temps de votre départ de 
Tannéepassée, tout cela m*a tellement tou- 
ché le cœur et l'esprit , que j*en avois sans 
cesse les larmes aux yeux malgré moi ; car 
rien n'est moins utile que les douleurs 
d*une chose sur laquelle on n'a plus aucun 
pouvoir: on se tue, on se dévore hors de 
propos, aussi bien qu*à faire des souhaits 
et des châteaux en Espagne; vous êtes 
trop sage pour les aimer; et moi , je les 
aime Je suis ravie, ma fille, que vous ayez 
du goût pour mes lettres; je ne les crois 
pourtant pas si agréables que vous mêle 
dites. Je vous envoie quatre rames de pa- 
jpier ; vous savez à quelle condition ; j'es- 
père en recevoir la plus grande partie en- 
treci et Pâques ; après cela , j'aspirerai 
à d*autres plaisirs. 



LETTRE C X X X. 

A a A H É H £. 

A Paris ^ mtrcreii to Février ti^iLm 

JbiKFiN , ma fille, après bien des alarmes 
et de fausses espérances, nous avons perdu 
k pauvre Chevalier : je vous avoue, que 
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faî érésensîbjeraent touchée de cette mort; 
elle arriva le samedi ^Février à quatre heu-, 
res du matin. Si une fin véritablement 
chrétienne doit consoler des chrétiens» 
nous devons nous consoler par l'assurance 
de son salut ; lamais plus ds résignation , 
jamais plus d'amour de Dieu , jamais plus- 
degraces visible:»: il n'eût point voulu ac- 
cepter la vie , si on eût pu h lui redon- 
ner , tant il avoit de confiance en la misé- 
ricorde de Dieu ; en sorte qu'on peut croire 
quil sesentoit dans des dispositions qu'il 
4i'eût pas voulu remettre au hasard. 11 a 
été rudement saigné; il voulut résisterais 
dernière» qui fut la onzième: mais lés Mé- 
decins remportèrent: il leur dit qu'il s'a- 
bandonnoit donc • et qu'on aUoit le tuer 
par le&fQrmts*. La mort de M. de Guise, 
<|u*on a cru qui devoit être saigné y a bien> 
faitmourir du monde après lui 11 y a eu de» 
Saint-Germain de la faute de ce pauvre 
garçon ; il étoit incommodé -d'un dévoie- 
ment au commencement de son service ; 
il prit du laitsans préparation pour le faire 
cesser : le dévoiement cessa en effet; raaia 
au bout de huit jours la fièvre le prit , en 
Tenant à Paris, et la petite-vérole avec 
une telle corruption » q Ton ne pouvoit 
durer dans sa chambre. C'est ainsi que la 
Providence avoit marqué la fin de sa vie 
dans ks plus belles anaées de son âge;. 
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V oilà des détails bien tristes ; mais quand 
on est touché , on ne cherche point , ce 
me semble , às'épargner par Tignorance de 
ce qui s'est passé. Je ne devrois point mê- 
ler d'autres discours dans cette lettre ; 
mais quand vous aurez essuyé vos premie- 
. res larmes, vous pourrez la reprendre, et 
vous y verrez ce que nous avons résolu 
touchant vos affaires. 

Nous rte reçûmes qu'hier la lettre que 
vous aviez écrite par le Courier ; c'est jus- 
tement celle dont j'étois en peine ; il n'y 
en a point eu de perdue. J'ai ét^ une heure 
avec M. d'Usez r mon oncle l'Abbé y étoic 
aussi; nous avons fort discouru ;'je suis pi us 
satisfaite que jamais de la prudence et du 
bon esprit de ce Prélat : vous n'avez qu'à 
lui envoyer vos pensées toutçs crues : ea 
deux heures de réflexion , il voit tout ce 
qu'il faut faire, ou ne pas faire. Je lui ai 
montré une lettre que j'ai reçue de M. de 
Pomponne; il faut que je ménage une con- 
versation entre M. d'Ùsez et lui : le nom 
de M. d'Usez est plein de mauvais air pré- 
sentement; il n'ose aller à Saint Germain,; 
il ne peut parler à M. Colbert , cela noAs 
coupe la gorge. Il ne croit pas qu'on doive 
aller brusquement dansTaffaire dont vous 
lui parlez, parce que si elle appartient aux 
Députés, il ne faut pas mettre la raison 
de leur côté , et le corc du nôtre; car en ha- 
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biles gens, ils ne prendroient que ce pe<* 
tit endroit qu'ils feroient valoir , et cache- 
roient tout le reste. Quand lesgensçoupa- 
bles tiennent une pauvre petite vérité pour 
eux, ils la retournent de cent façons et 
sont insupportables. C'est sur quoila pru* 
dence de M. d'Usez vous est parfaitement 
nécessaire. 

Le Marquis de Villeroî ( i ) a eu ordre de 
se retirer de la Cour pour sa mauvaise 
conduite : voilà tout ce qu'a dit sa Ma-? 
jesté. On tire plusieurs conséquences y on- 
s'en prend à des gens ; enfin , ce qui est sut , 
c'est que Vardes (1) en sera sensiblement 
aise; c'est à Lyon qu'il est exilé ; cette de- 
meure n'est pas odieuse pour lui , pourvu 
qu'elle ne soit pas longue. Je suis persua- 
dée que vous êtes si touchée du pauvre 
Chevalier, que je garde pofur une autrefois- 
mille bagatelles qui ne seroient pas de sai- 
son, aujourd'hui. . 

Votremaxime est divine ; M. delà R. F. 
en est jaloux, il ne Cjqmprend pas qu'il ne 
l'ait pas faite ; l'arrangement des paroles 
en est heureux ; mais pourquoi n'entendez- 
vous pas la sienne \ Hélas ! lé rooyçn de 
vivre sans folie , c'est à-dire^ sans fantai- 
sie ï et un homine n'est-il pas fou , q^jî 

Cf ) Le dernief Maréchal de ce nom. 

(a.) C'écoit le Marquis de Villerpi qui avoit 
donné lieu à la rupture de ^dame la Comtesse de 
SofSfoM avec JM[. de Yasdes. 
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A L,A 'M É M E. 

, jt Paris , vendredi t % Février t6j:i^ 

^E ne puis, ma chcre fille,, qu'hêtre ea 
peine de vous^ quand je songe au dépUi- 
çir que vous aurez de la; mort du pauviic 
Chevalier, Vous l'aviez vudepuis peu; c'é* 
toit assez pour l'aiina: beaucoup, et pour 
conxioîtr.e encore plus toutes les bonne^i 
qualités que Dieuavoit mises en lui. Il est 
vrai que jamais homme n'a été mieux né ^ 
pi n'a eu des sentiments plus doux et plus 
^ouhaiçablês , avec une très-belle physio- 
liomie , et une très-grande tendresse pour 
yoijs ; tout cela Je rendoit infiniment ai^ 
jnable , et pour vous, jet pour tout le moD'^ 
de. Je comprendsbien aisément votre dou- 
leur, puisque je la sens en moi; cepen* 
idantj'entreprendsdcvousamuserunquart- 
ii'heurc , et par des choses où vous ave? 
intérêt , çt par Iç récit de ce qui se passç 
dans le monde. J'ai eu une grande con^ 
versation avecM. le Camqs;ilentresi par- 
faitement bien dans nos sentiments , qu'il 
me donne des conseils ; il est piqué de^ 
.^conduites malhonnêtes ; et comme il ea 
^ de fort contraires y il n'a nulle peine à en»- 
fS^^x ^ans nos vues où la droiture et la éx\ç é- 
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lÎK&sont en usage: c'est ce dont il ne faut 
|îoÎDrse départir, quoi iju'il arrive; cette 
mode revient toujours. Onine tronapeguere 
Idng-temps le monde, et les fourbes sont 
enfin découverts; j'en suis persuadée. 

Le Marquis de Vîllêroi est donc parti 
poiït Lyon , comme je vous Tai mandé ; 
k Roi lui fit dire parle Maréchal de Cré- 
qui , qu'il is'éioigrtât : bn croit que c'est 
pour quelque!; discours chez Madame la 
Comtesse X de Soissons ) ; jerifin , 

ijPd parle d'eaux, du TIbtc , et l'on «e tarit du 
reste (t). 

Le Roi demanda à MoiSsiEirR qui 
f evenoît deParîs, ce qu'on y dîsoit. Mon- 
sieur lui répondit t on parle fort'de cç 
5 auvrc Marquis. Et qu'en dit-on ? On dît , 
lonsienr , que c'est qu'il a yodu' parler 
pour un autre malheureux. Et quel mal- 
heureux, dit4eRoï? pour le Chevalier de 
Lorraine, dit Monsieur. Mais, dit le 
Roi , y «ongez-vous encore à ce Cheva- 
Ker de Lorraine ? Vous en souciez-vous î 
Aimerîez-vous bien quelqu'un qui vous 
le rendroit ? En vérité, repondit Mon- 
sieur , ce seroit le plus sensible plaisic 
^ue je puisse recevoir en ma vie. Oh bien, 
dit le Roi, je veux vous faire ce présent; 

Ci) Vers 4e CgmeUIe 4ans Cinaa , Sa/sne XV • 
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51 reviendra. ; je Vous le donne, et veut 
<{ue vous m ayiez toute votre vie cette obli- 
gation , et que vous Taimiez pour l'amour 
de moi; je fais plus , car je le fais Maré- 
çîial-de-carap dans mon armée. La-dessus, 
Monsieur S€ jette aux pieds du Roi , 
et lui embrasse iQCg-jtemps les gejndux, ec 
liii baise une main javec uae joie sans égale» 
Le Rjoi le relevé , et lui dit ; Mon frère ,. 
«tfestpasaÎBsi^uedesfreresdoivents'em- 
brasser,istrembrassefrateroellement.Tout 
ce détail est âc crjbs-bon lieu , et rien n'est 
j^lus^vrai : vous pouvez là dessus ûire vo5 
réflexions, tir^r vos conséquences, et re- 
4oubler vos belles passions pour leservice 
idu Roi votr-e maître. On dit que Mada.- 
ïJLE fera le voyage, €t que plusieurs Da- 
înesVaccoropagneroni:.Lessentimentssout 
jàivers chisz Monsieur : les un^ ont le 
visage allongé d'un demipied,d'âutres l'ont 
raccourci d'autant. On dit que celui du 
ÇhevalierdeBeuvroncst infini. M; de Na- 
yailles revient aussi, et servira de Lieute- 
. uant-GénéraldansVarmeedeMoNSiEÛR, 
jàvec M. de Schoniberg. LeRoi dit au ^îa- 
réchalde Villeroi: il falloir cette petite pé- 
îjîtence à votre âjs, mais les peines de ce 
jî^onde ne durent pas toujours. Vous pou- 
-vez vous assurer que tout ceci est vrai ; 
c'est mon aversion que les faux détails, raài$ 
p;me les vrais : si vous n'êtes de mon 
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gp,ftt, vQus êtes perdue ; en voici d'infinie. 

La Maraiis étoic l'autre jour seule on 
maote chez Madame de LonguevHte;^ on 
siffloit dessus. Langiade vous mande qu'en 
îuedevous plaire, il la releva bien desen- 
.tfirclle Sur des sottises t}u elle lui disoit il 
y a quelques purs» et qu*il vous eue biéb 
louhaité derrière sa pt^rte r plût â Dicii 
guevous y eussiez été! Madame de Brissac 
étoit inconsolable chez: Madame de Ldîi- 
guevilîe ; mais par malheur le Comte de 
Guiche se nrii à causer avec elle, et elle 
oublia son rôle ^ aussi-bien que celui dii 
désespoirlejourde la mort (i) ;.car ilfal- 
ïoiten un^ certain endroit qu'elle eût per- 
da connôissànce; elle Foubiïa ,. et recoa- 
âut fort bien des gens qui entroient. 

Adieu, marrèS'Chcif, matrès aim'abie, 
ac trotivez-vatfs pas q;U'ii va bien long- 
temps que nous sommes se;parées? Je suis 
frappée de cette douleur d^une manière 
tellement importune, qu'elle me seroît in- 
supportable si je n'aîraois à vous aimer au- 
tant que je fais, quelques peines qui y soieivt 
jjjttachées. 
. (i/Oe Madame la FriDcesie de Coati. 
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LETTRE G X X X L L 

A L A H É K^ E« 
' \A Parir, mtreredi 1 7 Février tej2^ 

JSfjL ONSIEUR de Coulanges et moi ^ 
flous avons donné uo tris'bon dînera M. le 
Président de Bouc ;. M. et Madame de Va? 
lavoire , M. d'Usez et Adhémar en étoienr ; 
mais écoutez le malheur : le Pfésidenc ^ 
après nous avoir promis , vint s'excuser ; 
il avoit une affaire à Saint-Germain ;.nous 
pensâmes nous pendre ;^ enfin ilfallutpren- 
dre courage : Madame de Valavoire amena 
la Buzanval ; mais te Président étoit Te vé- 
ritable ob}et de nos désirs. Ce dîner étoic 
bon , délicat y magnifique ;: enfin tel qu'il 
étoit , il est irréparable : le Bouc revien- 
dra peut-être ; mais le dîner ne rwien- 
dra pas. Adhémar étoit pénétré de douleur 
d'avoir appris en arrivant la mort de soa 
pauvre frère : j'avoîs k cœur bien serré 
en l'embrassant. Il alla couchera SaintGer^ 
main , et me promic de m^e voir à son re- 
cour, et que nous parlerions de vous; 
ftspere cette conversation. Vous me dîtes 
que je pleure , et que je suis la maltres- 
se : il est vrai , ma fille , qj^e je ne puis 
m'empêchcr d« pleurer quelquefois; mais 
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ae croyez pas que je soîs roue à feit la 
maîtresse de partir quand je le voudrai ; 
jevoudrois^qûe ce fitt dem:iin\ par exem- 
ple; et mon fils a présentement des be- 
.^oins demoî très^- pressant s. Tai d'autres af^ 
ftirespour moi; enfin il me ftut jusqu'à 
Pâques^t aifisi , Tflori enfant , on: esrla maî- 
tresse , et oft ne part poitït , et oh pleure. 
J'ai vu tantôt itotré Cardinal: il ne peu^ 
se consoler de ne voirs avoir pàf trouvée 
itî ; il vous eh écrit ; il m*a paru touché 
de bonne foi d'être à Paris^ sans avoir le 
plaisir devons voir et de c'âusér avec sa; 
chère nièce;' vous ïtïi faites souhaiter laf 
itiortdu Pafpe.'Vous'verrt2le Chevalief 
de Lorfaînt plutôt qiie nous. M. de Bouf^ 
flers*(i), gendre de'Màdamedu Plèssis , 
tst mort en passant d^irîe chambre à Tau- 
rre, sans autre forme de procès- : j*ai vu* 
tantôt sa petite veuve qui , je crois , se 
consolera. M. Is;ârn, un bel esp*rît;', est rnoriT 
de la mente sorte; Je ne suis point sstns in- 
quiétude de vous' savoir à Arix, avec tant 
(fait de petite-vérole; évitez au moins leô 
ïieux publics et les presses ; c'est un hor- 
rible mal que celui-là. Votre fille a le teint 
comme Tavoit Mademoiselle de Villeroi ,] 
un blanc et un rouge séparé, des yeux 
d un bleu merveilleux , des cheveux non^,, 

(j) François, Comted^ Bou^jêfs , frète ^fht di% 
feu* MafécKal^ Diic de ;cç oom; 

I iv 
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un tour de visage et un mtnton i pcîndte^ 
salevfcse rabaisse tous les jours: divr^ste ;» 
elle est faite au tour , elle ne criejaraais;.elle 
cstdouceetcaressance;,elleappelle;dlcdit 
cinq ou six mots; eBe est vive;, en fin elle esc 
aimable, et je rairae. Adhéraar m'a die 
des merveilles de votre fils. Madame de 
Gucnegaud m'a extrêmcrpcnt priée de yôuik 
faire des compliments sur^ la mort du Che-» 
valier, et à M le CoAdjuteur d'Aries^ te- 
nez la quitr^ de ce côté- là. Je viens d'ap- 
prendre qu Adhémar a eu une conversa^ 
tion divine avec M. Colbcrt; il vous en- 
rendra compt^. L'autre jaur on parloic 
devant le Roi , de Languedoc , et puis de 
Provence, et puis enfin de M, de Gri- 
gnan ; on çn dit beaucoup d^ bien : M^ 
de Janson en dit aussi ; et puis il parla de 
sa paresse narurelle , -là-dessus le Marquis- 
de Cliarost prit la parole, et lui dit d'un 
très-bon ton: » Monsieur, quand ij est 
» question du service du^ Roi , M. de Gri- 
» gnan n'est point, paresseux , et personne. 
» ne peut jamais mieux faire qu'il a fait 
» dans cette derjiiere assemblée; j'en su-is. 
» fort bien instruit «. Voilà de ces gens 
qu'il faut toujours ménager et instruire ; 
tout le monde fut de son avis. Je parlerai 
de VAdone au bon-homme Chapelain , ea 
le comblant d'honneur par votre souve- 
nir, Je fais toujours vos coniplimentsi* on 



de Madame de Sévigni. r o qf 
vous ks rend avec mille tendresses. Mï^ 
tàbre est toujours» bien mal. Votre pauvre 
frère m'écrit souvent, et moi à fui :. jesuia^ 
au désespoir de la guerre, à cause des pé- 
rils qu'il essuiçr^des premiers. La vie est 
cruellement mêlée d^absynfhe. Ma ch^re 
enfant^ je vous embrasse. 

Monsieur DE Cqulakgbs^, 

Jç ne vous dis rien ,, mais j^e n'en pens^ 

Sas moins ; nous serotïs à Pâques à Lyon. 
Tous y allons, Madame de Çoulangçs et 
moi, pour le mariage de Mademoiselle duî 
Gué (z) , qui , sans aller chercher plug> 
loin , épouse M. de Bagnols que vous coi> 
©oissez , son cousia issu de germain: poun 
la naissance, ils n'ont rîeaà se.reproctier; 
et pour le bien , Bagnols a vîngc-cinq boii'-^ 
nés mille livres de rente pardevers lui r 
n'est-ce pas là une très bonne affaire? J'es? 
père que nous ferons les honneurs de Lyon 
a Madame votre mère, quand elle y pas- 
sera. Adieu , Madame la Comtesse , Je vous 
aime toujours avec la même passion. M,. 
d'Adhémarm'a dit qu'il avoit apporté le 
portrait de M. de Grignan;^mais ieneTai 
pas encore vu. ^ 
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lÉrTRE C XX X I tL 

A t A U È U'E. 
A Paris , vendredi m s Février iCyx^ 

Je nférrvaisdiroaTiche^à Saînt-Germaîfli^ 
apvec Madame de Coulanges , pour dis- 
courir un peu avec M. dé Pompotine; je 
crois dctteconvemtionnéccssaire: je vou^ 
c!î rendrai coroprc, afinifue M. deGri- 
gnan m'appelTë plus que jamais son petit 
ministre: Adhémara fait des miràdesde. 
son c5té ; M. d'Usezdù sien: enfin ilme 
semble que nous ne serons point surpris ^ 
et que nos précautions sont assez bonnes; 
Mais que vous dirai-je de Taimabîè por- 
trait que M. de Grig;nan^ a donné à M. de 
Coulantes?!] est beau crttès- ressemblant'; 
celui de le Fevre est un misérable auprèis 
de celui-ci. Je ftïs^ vœu de ne jamais re- 
venir de Provence que je n'en aie un pa-» 
reîl , et un autre de vous ; il n'y a pôrnt 
de dépense qui me sait si agréable ; mais 
prenez garde , ma chère enfant , de n*êtré 
^joint changée. Enfin , Madame de Guer- 
chî n'est morte que pour avoir le coi"p?«sé 
de ses fréquentes couches. J'honore bien 
les. maris qui se défiont de leurs femmçs à 
force d'en être amoureux. 



de Madame de S^évigne. TOf 
Nous avons fort causé , Guîrtaut et 
moi /de naître ami qui est si sage et qu'il 
craînr tante Ih rfose vouft mander im ac* 
cident qu'on croit qui hn est arrivé, c'est 
d'être passionnément amoureux de laèor*- 
gnesse , fîHe du Maréchal |.c'e*t amour ^ 
Aireur , àr ce^ qu'on dk. Il- s'en défend 
comme d'uameurcpe ;. mais se^ sœtions le 
trahissent ; \\ sent lé ridicule d'être amou- 
reux d'une personne ridicule ; il est hon- 
teux , enabarxassé ^ nuia ce bel œil Ta 
charmer 

Cet ceîl charmant qnî n'eut jamais 
' Sèn : pareil, en divios attraits. 

Voilage q«e Gmttautnto&oit écrire ; jo 
vous confiece secret , et je vous conjure de 
le garder trèi-fidélement ; mais le moyea 
de ne point ^ire admirer en-cetce occa- 
sion la puissance de l'orviétan J'ai vu de- 
puis deux heures^^ Adhémar , M. de Cor- 
des, M. d'Uscz ,• je suis en Provence. J'ai 
causé avec Adhémar : il m'assure que vous 
m'aimez : c'est tout ce ^u^il. y a pour moi 
d'agréable au monde: j^adinire votre; h«- . 
meur > votre courage , votreraison. , votre 
conduite :: je lui ai dit > 

De grâce , montrez moins à mes sens désolais ^ 

La grandeur de ma pexrt $ et ce qtie vous Taies. 

Nous oe finissons poîoc suc votre cha« 
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pitre. Votre amre Madame de Vau3e> 
mont »era bientôt lieuTcnse ,• je le s^is dtf 
mêmeendroir qu Adhémar : c*esr encore 
ttn secret; mafôil y a des gens obligeantâ 
qui avancent }e plaisir de savoir les secrets^ 
deux jours plutôt , et c'eSt tout î il y en » 
d'autres dont la sécheresse > fait mourir. 
Quepeutfaire cette amkié sous cet amasï 
d'épines? Où en sont lés douceurs ? Elfô 
est écrasée, elleest étouffée. Nous eussions- 
fait hier un livre là^dessus y Guittautec 
moi, et je renouvellai mon vœu de n^ 
jamais conpoître Pamitié sous un visage 
si. déguisé; Adieu , ma très-aimable > je 
m'en vaîâ souper chez M. delaR. F. ;^ c'est 
cè qui fait que ma letttc est si courte. 



LETTRE CXXXIV. 
A L A M é M b; 

A Paris ^mercredi x^ Février tCyr» 

J' Aï reçu tout à îa fois vos deiKc terres. 
Je n'ai pu voir votre douleur sans rehou- 
veller la mienne; je vous trouve vérita- 
blement affligée, et c'est avec tant de rai- 
son qu'iln»'y a pas un mot à.vous çépondrer 
j'ai senti tout ce que vous sentez , et je 
n'avois point attendu la mort de ce pau- 
vre Chevalier, pour eu dire tous lès biens 



âe Madame de Sèvigni^ ïo^ 
«qoi $e rroovoieot: en lui : je vous plains 
xie l'avoir vu cejctc autonome; c*cst onecir- 
coostance à votre douleur, iVI, d'Usezvouis 
mandera ce que le Roi lui a dit là-dessus, 
â quoi tQAite la famille doit prendre parc. 
On l'a fort regretté dan& ce pays- là , et la 
Heine m'en parla avec bonté ; mais tout 
wcela oe nous rend point cet aimable gar^ 
iÇon. Vous aimez si chcreroent toute la fa- 
mille de M. de Grignan , que je vous crois 
aussi affligée que lui. 
. J'ai dîné aujourd'hui avec plusieurs Pro- 
vençaux chez M. de Valavoire : le mari 
<:cla femme sont les meilleures gejis du 
«nonde; je vous plains de n'avoir point là 
^emme , nous n'avez rien de si bon ; elle 
est raisonnableet naturelle; elle me plaie 
fort. Nous avions Messieurs de Bouc, 
4'Oppede , de Gordes , de Souliers , Ma^ 
dame de Buzanval , M. d'Usez, M. et 
JVIadame de Coulanges : votre santé a été 
célébrée au plus beau. repas que j'aie ja- 
mais vu.; nous avons été bien heureux 
de commencer. On a fort conté ici la booqe 
réception que vous avez faite à M. le Duc 
d'Etrées ; il en a écrit des merveilles à ses 
enfants. Madame de Rochcfort n'a qu'un 
cv\ , depuis que vous avez écrit à ses cou- 
sines sans lui dire un mot : pour moi , je 
jirous conseille de lui écrire , et de tâcher 
^ l'appaisser à quelque prix que ce soiiu 



X^o ^ecudl des Lettret 

Ce ^ue vous me mandez de votre séjour m^ 

fini me brise le cœur : ma raison n^est paâ 

si forte que la vôtre, et je tue perds dans i 

les réflexions que cela me fait faire^ il faut 

fiok tout ^ourt en ret endroit. 

Madame de Villars vous £ait ses com<>* 
pUments, età M.dcGrîgnan ,et au Coad- 
]utetir. M.Oapelain a reçu votre souve^ 
DÎr avec enthousiasme ; il dit que VAdont 
( I ) est délicieux en cenainseadroit^ , mais 
d'une longueur assommante : le chant d« 
Ja comédie est admirable , il y a aussi un < 
petit rossignol qui s'égosille poursurmon» 
ter ua homme qui joue du luth. II vient 
se percher sur sa tête, et enfin , il meurt; 
on J'enterre dans Je corps du luth. Cçitç, 
peinture ^st charmante^ M. et Madame de ' 
Coulanges vous disém: mille amitiés^ ils 
sont occupés deleur mariage^ ils s'en vont 
à Pâ<}ues-; ils 4ne recevront à Lyon, et ! 

moi je les recevraïà Grignan. Ma tante (2) | 

est toujours très-mal ; elle vous remercie 
de vos bontés, et l'Abbé vous est tOu«! 
jours tout dévoué. 

Ci) Poëmc Itafîen du Cavalier Maiinl. , 

(2) MadaoMî de la Trousse. ^ ? 



m 



Se Madame 3e Sévigné. tl i[ 
X E T JTR E C X X X: V, 

A X A MÊME. 

A Paris, vendredi au soir , aS Février f ^^*« 

J*AI recula lettre que vous m'avez ecritç 
pourM. delà Valette; tout «rCjest cher dé 
ice qui vient de vous-: je laiveux faire 
avoir Pélisson pour rapporreur, afin de 
vptr s'il sait biçn faire le Maîti^e des Re- 
quêtes.; je ne le puis croire si je ne le vois. 
Cette pauvre Madame (i) est tou- 
jours àj'agonie ; c'est Une chose étrange 
gue 1 état où elk,est. Mais tout est en émor 
fion dans Paris : le jcourier d'Espagne est 
revenu ; il dît.gile non-rseulement la Reine 
d'Espagne se tient au Traité des Pyrénées, 
gui est de ne.pointa.çcabler ses alliés, mais 
qu'elle défendra les Hollandois xie toute 
sa puissance : voilà donc la plus ^randç 
guerre du monde alluméej et pourquoi"i 
C'est bien proprement l^s petits soufflets ; 
vous en souvient-il ? Nous allons atta- 
iquer la Flandre; les Hollandois se join- 
cirant aux Espagnols ; Dieu nous gar^ 
d^ Suédois, des Anglois, des Allemands: 
je ^uis assommée de cette aouvelle. fc 

Ci) Marguerite de Lorraine , seconde femme de 
€auon , Duc 4'Orléâ'ns , morte le 3 Avxil suiyanu 
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voudrois bien que quelque Ange voulut 
•descendjre du Ciel pour calmer tôuç les. 
esprits ee faire la paix. * 

Notre Cardinal ( de Rçti) est toujours 
malade; je lui rends de grands soins: ii 
vous aime toujours ; il compte que vous 
Faimez au^si. L'affaire de Madame de; 
Courcelles (z) réjouit fort le parterre; les 
chargesdek Tounielle sont ench^ries de- 
puis qu'elle doit être sur la pellette ; elle 
€st plus belle que jamais j elle boit, ec 
mangé, et rit, et ne se plaint que de n'a- 
voir point eiacore trouvé d'amant à la con- 
ciergerie. Je vouséclaircirai un peu mieux 
l'affaire dont vous me parlâtes l'autre jour j ' 
mais M. le Comte de Guîche ni M. de 
iongueville , n'en 5Ônt point, ce mc'sem- 
ble ; enfin, je vous en instruirai. M. de 
Boufflers a tué un homme après sa mort; 
iî étoit dans sa bière en carrosse, on le 
menoit à une lieue de Boufflers pour l'en- 
terrer ;5on Curé étoit avec le corps. On 
verse ; la bière coupe^e cou au pauvre 
Curé (3). Hier un homme versa en rêve- 
ra) Une des plus belles femmes de son temps. Elle 

«e^nommoit Marie Sidonîa de Lénoncourc ; son père 
4§toic Joachira de Lénoncourt ^ Marquis de Marolles» 
(Gouverneur de Tbionville et Lieutenant-Général des 
armées du Roi; et^a mereIsabeIIe*CIaire-£ugénie 
ile CrQmberg, d'une illustre- Maison d'AUemagne. 
Elle étoit femme de Charles de Champlais, Marquis 
.^e Courcelles. 
. C3) CettG aventure donna lieu à la faWe de la VoUr 
Éaîne i qui a pour tîtte ; le Curé et le Motu 

caat 



de Madaht de Sévigné.. itj 
fiant de Saint-Germain ; il se creva le 
cœui' , et nrourut dans^ le carrosafe. 

Madame Scaran qui soupe ici tous kî» 
soirs et dont la compagnie est délicieuse, 
^'aniuse et se joue avec votre fille ; elle 
la trouve jolie, et point du tout bide.» 
Cette petite appellait hier TAbbé Téru 
son papa : il s'en défendit par de très-bon* 
«es raisons,' et nous le crûmes; Je vous 
embrasse, ma très-aimable : je vous man^ 
dajtant de^chosesen dernier lieu qu'il nia 
semble que je n'ai rien à dire aujourd'hui ; 
|e vous afesure pourtant -q^e je ne deraeu* 
ter ois pas court ,. si je vdulofe voas dire 
toufs les. scntimefH:s que î'ai pour vous; 



' LETTRE € X XX V L 
A u^ m: jft M B^ 
ALivry , mardi premier Mars tS^x-^. 

jB^ccymmence ma lettre aujoiiçd'4Tui,.mai 
fille , jour de mardi gras ;. je racheverâii 
domain. Si vous êtes à Sarntef-Màrie*, jc- 
suis chez notre Abbé , qui a depuis^ deux: 
jours un petir dérèglement qui luidbnne: 
de rémorion<;4ô-^^À sois pas em:0i'e chu 
peine.; Hiaîs.j'aimerois mieux qu'il se. pfor- 
tât Êoufe h fek bien.. Madame de Covdaé^ 
ges et Madame SbascoiLVOiilôient m^-tae.*- 
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ner à Vinccnncs ; M. d€ la R. F. voutoit 
quei'aUasse che2 lui entendre lire une co- 
nédie de Molière ; mais , en vérité ,. j'ai 
tout refusé avec plaisir ; et me voilà à roo» 
devoir y avec la ]oie et la tristesse de vous 
écrire : il y a long- temps vraiment que je 
vous écrîs^ Vous êtes donc à Sainte- Ma- 

^ rie I ne voulant pasfaisser échapper un- nior 
^metit <]c la douleur que vous avez de la 
mort da pauvre Chevalier j vous la vou^ 

^ lez sentira longs traits y sans en rien rabat- 
tre , sans aucune distraction : cette applic^- 
tion à faille valoir, et à vouloir sentir toute 
Votre tristesse» me paroit d'une personne 
qui n^st pas si embarrassée qu'une: aiitre 
d'avoir des occasions de s'afQiger ; j'en 
prends à témoiin votre cœur. Voilà donc 
voire carnaval échappé de la fureur des 
i*éjouissancespubiJques;sauvez-vousaussi 
de l'air de la petite-vérole : je crains pour 
youS'bea^icoup plus que vous. Nous avons^ 
ici Madame de la Troche : il est vrai 
qu'çlle sait arriver à Paris r son séjour de 
Tannée passée fut bien aby mé à moaégard 
dans l'extrême douleur de vous per4re. 
Depuis ce temps , ma chère enfant , vou« 

' êtes arrivée par-tout, comme vo«i dites; 

mais poiiic du tout àParis. Vos réflexions 

sur I espérance sont divines : si Boudeloc 

vn^ ^^^'^ ^^'^^' ^°^^ l'uni vers le sauroit : 

\ ▼ous ne faites pas tant de bruit pour faiw 
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. de Madame de Sévioné. 1 1^ 
'des mttvéWtszlemalhtïir du honheur tst 
tellement bien dit, qu'on nc^eurtrop ai- 
mer une plume qui exprime ces choses-là. 
Vou$^ dites tout sur l'espérance , et je suis; 
si fort xde votre avis , que je ne sais si je 
dois aller en Provence, tant j'ai de crainte 
d'en repartir. Jevois déjà comme lê'temps 
galopera; jeeonnoisses manières ;maisen-^ 
suite de cette belle réflexion , monco^iii^ 
éecide comme le vôtre , et je ne souhaite^ 
rien tant que de partir : je veux mémfc 
espérer qu'il peut arriver de telles- cho- 
ses , que je vous ramènerai avec moi > c'est ^ 
là-dessus- qu-il est ^ilGeile de parler de si* 
loin : soyez x3u' moins bien sûre qli'irne^ - 
tiendra pas à une maison , ni à des^fiieu-' 
Wes;4e ne songe qu'à vous; ks pas que* 
je fais pour vous , sont les premiers;; \t9* 
autres viennent après comme- ils peu- 
wnt. 

J'ai donné vos lettres au Fâuxbourg ;? 
elles sont tien foites : on y trouve la ré-» 
flexion de M. de Grignan adHthable : on- 
Va pensée quelquefois ; mais vo4is4'avcz 
habillé pour paroître devant lé monde/ 
Je n'ai pas dit ce que^vous avez trouvé dains^ 
la roaximequi ressemble à la chanson ; pour 
moi je'suis "de votre avistfe sauig|||lils ont 
eu un autre: dessein , que de vouloir louer 
tes fantflisits', c'est- à-dire, les; passionf:: si 
cela est> J'exa(Ke phifosophie s'tn tïfica- 

K i} 
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se; si cela n'est pas> il faut qu'ils s'expIK 

quent mieux. 

Je soupai bien chez Goufvillc avec lès:: 
Ipi.R.T. ,les Pîessis, les la Fayette , les. 
Tournais : nous attendions le grand Pom* 
ponne> mais le service de ce cher maître 
que votis honorez tanr>.rtmpêchadfi se 
retrouver avec la fleur de aes amis : il 
a bien des affaires à cause des' dépêches 
qu'ihfaut éeiirc par-taut , et à cause die la* 
guerre. 

I.''Archevêque de Toulouse (i) a* été 
fait: Cardinal à Rome ;, ejt la nouvelle, en: 
est venue ici dans le temps qu'on atien*- 
. doi^ celle de M. de Laon (z) : c'est une 
gracîde douleur ppuc tous ses amiç. On, 
tient que M. de Laon s*est sacrifié pour 1er 
service du Roi, et qu*afinde ne point tra- 
hir les intérêts de la France , il n'a poimr 
ménagé le Cardinal Altieri ,_qui lui a fait 
ce tour. On iespere que son rang'jpevién^ 
dra ;.mais cela peut être long , et c'est tDu -^ 
jours ici un dégoût* . 

Bensecade a dit plaisamment à mon gf é- 
que le^retour du Chevalier de Lorraixie- 
lépuîssipii^ses amis,, et affligeoitr ses créa- 

(i) ^igjÊÊ^ Bon2î, depuis ÂrcheTôqne deNat-^ 

(a) César d'Etrées , Evêquc de Laon , fut déclaré^ 
Cardinal peu de temps après : il l'étoic i/kpctsp de^ 
puis le mois d*Àoûi 1671. 



de Madame de Sévigné^ ijj 
tK^cs; car il a'y en a point qui lui aitgjirde 
fidélité. 

J'ai su y sans en pouvoir douter, qu'it 
ne tiendra encore qu'à nous d'avoir h paix.. 
La Reine d'Espagne n'a point précisémenc 
répQndu , comme on le disoit : elle a dit 
simplement qu'elfe se tenait au traité de 
paix , qui permet d'assisterses alliés. Nous, 
avons pris la même liberté pour le Por- 
tug;al; elle promet même présentement dé- 
lie point assister les Hollaridois : elle ne le 
veut pas signer ; voilà le procès. Si on s'O'v 
jpjniâtre à vooiloir qu'elle signe , tout est 
perd.u ; sinon., la paix sera bientôt faite ^ 
quand, nous n'ayrons .pas KEspagne con- 
tve noil&^le t€mps nous en apprendra dar 
yantage. Adieu ^matrèsrchere et très-ai^. 
mable ; je ciains bien qu'aimant la solitudt^ 
comme vx)us faites > vous ne vous creusiezc 
Us yeuK etrésp^jt à force, d£ rêver. 



£ E T T RE ex XX VIE 

A L À; M É M E., 
A Paris y vendredi 4 Mars 1^7**. 

•V ous dit«s donc , ma fille ,.que vou& 
»e sauriez l^aït vivement si Wlii%-{emp» ;. 
c'est fort, bien fait r je suis assez; commet: 
vaus.i mais devinez c£ que je; &is ioix. hïsm 
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en récompense.; c'est d'aimer vivement et' 
très longten^ps qui vous savez. Vous m'a p* 
paroissez dans une négligence qoi m'af- 
flige : il ^st vrai que vous ne deraanâéz que 
àzs prétextes'.; c'est votr^ goût naturel : 
mais moi, qurvotjsaitoujoursgrondée là- 
dessus , je vous gronde encorci De vous- 
et de Madame du Fresnoî , on pêtriroit 
irae personne dans le juste milieu : vous* 
êtes aux deux extrémités ^ et assurément la 
votre est moins insupportable ; mais c'esc^. 
fôujours une extrémité. J'admire quelque 
fois les riens que ma plume veut-^re; je 
ne la contrains point :.je suis bien hcu-^ 
reuse que dé telsfagotages vous plaisent p 
il: y a des gens qui ne s'en accommode*^ 
roient pas; je- vous priecependant de ne 
point les- regretter^ quand je serai avco 
vous : me voilà jalouse de m^ lettres* 

Ledînerde M. de VahvoireefFaçsfeu*- 
tiérement le nôtre ♦ non pas par la quan- 
tité des viandes, mais par l'extrême déli* 
catesse^ qui à surpassé xelfe dé tousiffArd- 
teaux{i). Hé, ma fille, comme vous voi-- 
làfait^ ! Madame de la Fayette vous groti-^ 
déra eonune un chien : coë£fè&:VOUs de- 
main pour l'amour dé moi : Texcès de la 
négligence éto^iFela beaiité • vous pous- 
sez votretf î'stesse au-delà déboutes lesme* 

I 

ii)y<^y^\ Unote de la Brossette xur le centfiptit~k 
me vtrr^dffîoi troisUVt^ Satyre de D/ipréaj^- 
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«urcs. J'ai fait tous vos compliments; peuK 
que Ton vousfôit ^ surpassent le nomWe 
deséso^les. Â propos d'étoiles, fà Gou« 
ville étoit l'autre jour chez la Saint- Lou».. 

3ui a pe'rdti son vieux page. La Gouvillc: 
iscouroit et parloit de son étoile^ enfin» 
que c'étoit son étoile qui avoit fait ceci^. 
qui avoit fait cela; Scgrai^se réveilla com- 
me d'ua sommeil , et lui dit : » Mais , 
» Madame , pensez^ vous^ avoir une étoile 
»ii vous route seule ? Je n'entends que 
».des gens qui parient-de leur étoile ; il 
j> semble qu'ils ne disent rien : savez-vous 
» bien qu'iln'y en a que mille vingt-deiux? 
» voyez^ ç'il-peut y en avoir pour tout le 
» monde. «, II- dit cela- si plaisammentHet 
si sérieusement > que l'affUction^n fut dé- 
concertée. C'est d'Hacqueville qui feit te- 
irir vos lettres à Madame de Vaudemont: 
je ne le vois quasi plus en vérité ; lès gjros 
poissons mangent, les petits. Adieu , ma 
très-chereet très-aimable;k vous prépare 
Bajazec et les Contes delà Fontaine pour 
vous divertir* M. de la R. F. entend sa 
maxime dans le sens relâché^ qge votre 
philosophie condamne : Epictete (2} naur 
roi t pas été de soa avis. . 

(2; Philosopha StoTciem 



i%o Kecutil des Lettres / - 
LE T T R E ÇXXXVIH. 

A LA. MÊME. 

À Taris , men^redi aw soir $ Mars iSjx^ 

N E me parlez plus de mes lettres , m» 
fille ; je viens d'en, recevoir une de yous^ 
qui enlevé, toute aimable , toute biiltan^ 
te, route pleine de pensées, toute pleine 
de tendresse r C'est un. style juste et court;, 
qui cfiemineet qui plaît au souverain d^ 
gré , même Jsans vous aimer comme jurais; 
Je vous !è diroîs plus souvent , sans que 
je crainsd-être fade ;:mai,s je suis toujours, 
ravie de voskttres sans volis îe dire. Ma:^ 
dame de Coulangfs l'est aussi de quel^tie» 
endroits que je lui fais voîr,et qu!il est im* 
possible deilire toute seule. Il y a un périt 
air de dimanche gras répandu sur cette 
ktrre , qui Ta rend d^un gpût nonjpareiK. 
II y avbit long temps que vout étiez aby- 
mec rl'eaétois toute triste ; mais lê jeu de- 
Eoie vous a renouvellée, comme il Y^éié 
par lfeS:GrecS:î je v.oudroi« bien que vous, 
n'eussiez joué qu'à Tôie Uh màliieurcon»- 
rinueJ gique et offense ; on hait d'être hous- 
jrillée par la fortune ; cet avantage que les 
autres ontsurnous,bles8e etdéplaîr,quoi-- 
^e.ce.ne&oit goiat dans une occasioas 

d'im£orcaucs^ 
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•ilmportaflce, Nicole (i) dit si bien cela. 
Enfia, j'en hais la fortune , et me véilà 

I bien persuadée qu'elle est aveugle de vous 

' t^raiter comme elle fait. 

Vous me demandez les symptômes de 

^ cet amours c'est premièrement une n%a- 

! trve viveet prévenante ; c'est un air outré 
d'indifférence qui prouve k contraire , 
c'est le témoîgns^ge d^.gens <iui voient de 

1 près > soutenu de la voix publique^c'estuDe 
suspension de tout ce mouvement de la 
machine ronde ; c'est un relâchement de 
tous les soins ordinaires, pour vaquer à' 
un seul; c'est une satyre perpétuelle contre! 

f" les vieilles gens amoureux^vraiment il fau- 

' droit être bien fou , bien insensé ^ quoi i 

une jeune femme! voilà une bonne prati- 

, <}ue pour 4noi ,• cela me con viendroit fort ; 

j j'aimerois mieux m'êcre rompu les deux 
bras : et à cela on répond intérieurement: 
et oui y tout cela est vrai j mais vous ne 
laissez pas d'être amoureux : vous dites vos 
réflexions ; elles sont justes , elles sont 
vraies , elles font votre tourment ; mais 
vous ne laissez pas d'êtrCvamoureux : vous 
êtes tout "plein de raisons ; mais l'amour 
est plus fort que tout^Ies raisons: vous 
êtes malade: vous pleurez, vous enragez, 
et vous êtes amoureux. Si vous conduisez 

^z) Auteur dei Essais de Morale. 

Tome II. L 
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à cette extrémité M. de Vence ( i) i JÇ 
VoiJs prie, ma fille, que j'en sois la con- 
fidente;en attendant.vous ne saunez avoir 
on plus agréable commerce: c'est un Pre- 
latd'un esprit et d'un mérite distingue ; 
t'est le plus bel esprit de. son temps: vous 
avez admiré ses vers , jouissez de sa prose; 
il excelle en tout ; il mérite que vous ea 
fassiez votre ami. Vous citez plaisamment 
cette Dame qui aimoit à faire tourner la 
tête à des Moines : ce seroit une bien plus 
grande merveille de la faire tournera M. 
de Vence ,liii dont la tête est si bonne, si 
bien faite et si bien organisée : c'est un tré- 
sor que vous avez en Provence , profitez- 
en : du reste , sauve qui peut. 

Je vous défends , ma chère enfant , de 
m'en voyer votre portrait : si vous êtes be^ 
le, faites-vo us peindre ; mais cardez moi 
cet aimable présent pour quand j'arriverai: 
je serois fâchée de lclaisserici;suivez mon 
conseil , et recevez en attendant un pré- 
sent passant tousles présents passéset pré- 
sents ; car ce n'est pas trop dire : c'est un 
tour de perles de douze mille écus ; cela 
est un peu fort , mais il ne l'est pas pluà 
que ma bonne volonté: enfin regardez le, 
pesez- le t voyez comme il est enfilé, et 
puis dites-m'en votre avis : c'est le plus 

( a ) Antoine Gddeau , Evéqùe de Gnste & de 

Vençe. 
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beau que j'aie jamais vu; on l'a admiré ici*: 
il vient de l'Ambassadeur de Venise notre 
défunt voisin. Voilà aussi unlivre quemoti 
onde de Sévîgné (3) m'a priée de vou» 
envoyer : je m'imagine que ce n'est pas un 
roman:}eti€lui laisserai pas le soin de vous 
envoyer ks Contes de la Fontaine ^ qui 

sont vous en jugerez. Vous êtes une 

jolie femme de n'être point grosse ; mais 

vous avez des pensées là-dessus qui me font 

trembler ivotre beauté vous jette dans des 

extrémités, parce q^i'elle vous est inutile; 

vous trouvez qu'il vaut autant être grosse; 

c'est un amuseraent;voilà une belle raison: 

songez donc , ma fille , que c'est détruire 

entièrement vôtre santé et votre vie. Nous 

tâchons d'amuser notrcbon Cardinal:Cor- 

Tieille lui àlu une pièce qui sera jouée dans 

quelque temps , et qui fait souvenir des 

anciennes. Molière lui lira samedi Trisso- 

tin (4) , qui est une fort plaisante chose. 

Despréaux lui donnerst son Lutrin et sa 

Poétique (5): voilà tout ce qu'on peut faire ' 

O) Uenaud de Sévigné s*écoie retiré à ?ort- 
Hoyal-des-ChalTips , où il passa les dernières années 

de sa vie dans les exercices de la plus haute piété. 
• II y mourut le lé Mars 1676* f^oyex, le Nécrologe 

de Won-Royat^des-^hamps^ , page 117, édition 
^'Amsurdam, 

. (4) C'eft-à-dîre , les Femme* 5tfvimrc*. 
(5) Ces deux Ouvrages n'étoient point encore au 

|K)i|it de perfection où ils parurent depuis en 1674 

poor la première fois. 
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.pour son service. Il vous aime detoutsoB 
•cœur ce pauvre Cardinal ; il parle souvent 
ide vouSyCtvos louanges ne finissent passi 
;aisémentqu'ejlesçotnraencent.Mais,hélas! 
.quand nous songeons qu'on nous a enlevé 
;Ciot.re .chère enfaat,, rien n'est: capable de 
iflous consoler : pour moi je seroistrès» 
fâchée (d'être consolée ; je ne me pique ni 
;de fermeté , ni de .philosophie ; mon cœur 
m.e oî^neet me.conduiç. On disoit l'autre 
jour , je crois vous l'avoir mandé, que la 
•vraie mesure du mérite du cœur c'étoitla 
capacité d'aim^er : je me trou\^e d'unegran- 
:deé!év^tionpar c.et:te règle.; eHe me don- 
jneroit troj) de vanicé, si je n'avois mille 
autres «sujets 4e me remettre à ma place. 
AdK^m^r ncj'airae assez ., mais H hait trop 
il'Evêque , ^ vous le haïssez trop aussi .^ 
l'oisiveté vous jette dans cet amusement ; 
vvous n'a ari.ez pas tant dje loisir si vous étiez 
ici. M. d'Usez na'a fait voir un mémoire 
«qu'il a tiré et corrigé du vôtre , dont il 
fera .des merveilles : j5ez-vôus-en à lui .; 
yous n'ayez qu'à lui envoyer tout ce que 
you$ voudrez, $ans craindre ^ue rien ne 
^rte deses inains que dans le juste point 
4e la per fection. Il y a dans tout ce qui 
vient de vous a-utres un petit brin d'impé^ 
tuosité., qui est la vraie marque de Tou- 
yjier: c'e$if le .chieç du Bassan {â). 

(,6) Le Bas: an farisoit eatrçr san chien dans- fa com" 
^iscion de presQUo tous ses tableaux. 
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Voici une nouvelle ; écout«-moi : te 
Roi a fait entendre àMessieurs^deCharost, 
qu'il V ouloit leur donner des lettres deDuo 
et Pair ; c'est-à-dire , qu'ils auront tous- 
deux dès à présent le^ honneurs du Lou^ 
vre, et une assurance d'être passés au Par- 
lement la première fois qu'on en- passera* 
On donne au fils la Lieutenance^Générale 
de la Picardie, qui n'avoir pas été rem plie 
depuis long-temps, avec vingt mîllefrancs 
d'appointement, et deux centsmille francs 
jdc M. de Duras , pour la charge de Ca- 
pitaine desgardes-du-corps que Messieurs 
deCharostlui cedent.Ralsonnez là'dessusj 
et voyez si M. de Duras ne vousparoîtpas 
fort heureux. Cette place est d'une telle 
beaiité par la confiance qu'elle marque, et 
par l'honne^ir d'être proche de Sa Majesr- 
té , qu'elle n'a point de prix. M. de Du- 
ras , pendant son quarrier , suivra le Roi 
à l'arn^iée, et commandera toute la Maison 
de Sa Majesté. On parle toujours de la 
guerre : vous pou ve^ penser combi en j'ea 
suis fâchée : il y a des gens qui veulent en* 
core faire des almanachs; mais pour cette 
campagne^ ils sont trompés. Touremoh 
espérance , c'est que la cavalerie'^ ne sera 

Êas exposée aux sièges que l'on fera che-^ 
!S Hollandois ; ilfautvivre pour voir dé- 
mêler toute cette fusée. J'ai vu le Marquis 
de Vence j jele trouvai si jeune que je lui 

li iij 
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demandai comment se porcoit Madame sa 
merè; M. de Coiilanges itie redressa: le 
Cardinal de Retz interrompît notre con* 
Tèrsatîon, mais ce ne fut cjue pour parler 
de vous. Je souhaite toujours Adhémar 
pourmcredire encore mille fois que vous 
m'aimez: vous m'assurez que c'est avec 
une tendresse digne de la mienne : si je 
ne suis contente de cette ressemblance > 
je suis bien difficile à contenter. 

Je viens de recevoir vos lettres du jour 
desCendres:en vérité, ma fille, vousmé 
confondez par voslouangeset par vos re- 
mercimcnts ; c'est me faire souvenir de ce 
que je voudrois faire pour vous , et j*ent 
soupire parce que je ne me satisfais pas 
rooi-mcme ; et plût à Dieu que vous fu.^ 
sîez si pressée de mes bienfaits , que vou^ 
fussiez contrainte de vous jetter dans Tin- 
gratitude ! Nous avons souvent dit que 
c'est la vraie portepour en sortir honnê- 
tement, quand on ne sait plus où donner 
de la tête : mais je ne suis pas assez heu- 
reuse pour vous réduire à cette extrémité; 
votre reconnoîssanccsuffit et au-delà.Que 
vous êtes aimable ! et que vous me dites 
plaisamment tout ce qui peut se dire là- 
dessus ! Au reste , qu^^lle folie de perdre 
tant d'argent à ce chien de brelan ! c'est 
un coupe-got|;e qu*on a banni de ce pays- 
ci ^ parce qu'on y faitde sérieux voyages:! 
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vous jouez d*un malheur insurmontable , 
Vous perdez toujours ; croyez-moi , ne 
vous opîniâtrez poinr , songez qu& tout 
cet argent s*est perdu sans vous divertir: 
au contraire, vous avez payé cinq ou six 
raille francs pour vous ennuyer et pour 
être houspillée de la fortune. Ma fille , je 
m'emporte ; il faut dire comme Tartuffes 
C*cst un excès de \clt. A propos de co- 
médie , voilà Bajàzer : si \t pouvois vous 
envoyer la Champmêlé , vous trouveriez 
la pièce meilleure \ mais sans racrrice t 
elle perd la moitié de son prix. Je %\x\% 
folle de Corneille ; il nous donnera en-» 
ÇQit Pu,lchérie^ où l'on trouvera. , 

la main qui crayonna 
"Lsi fnott du grand Pompée et Taxne de Gnnii, 

Il faut que tout cède à son génie. Voilà 
cete petite fablede la Fontaine sur Taven- 
ture du Curé de M. de Boufflers , qui fut 
tué tout roide en carrosse auprès de soa 
mort (7) : cet événement est bîsarre ; la 
fable est jolie , mais ce n'est rien au prix 
de celles qui suivront. Je ne sais ce que 
c'est que ce pot au lait (8). 

(7) Voyez la Fable XI«. do livre Vil , page 34. 
Faris , édit. de 1746. 

. <8) Autre fable de la Fontaine , dont la moralité " 
est la ihême oue celle du Curé et du Mort Voyez là 
Fable X«. du livie VII , page 31 , même édition. 

L iv 
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J'ai souvent des nouvelles de mort pau- 
vre enfant :laguerre me déplaît fort , pout — 
lui premièrement , et' puis pour les autres , . 
que j'aim€. Madame de Vaudemont est à 
Anvers , nullement disposée à revenir ; 
son mari est contre nous. Madame dé 
Coureelles (9) sera bientôt sur la sellette; 
je ne sais si elle toucherai//?e/ro adamari' 1^ 
tino de M», d* A vaux (10) ;: mais jusqu'ici 
il a été aussi rude à la Tournelle que dans 
sa réponse. Ma fitle , j'écris sans mesure , 
encore faut-il finir : en écrivant aux au- 
tres , on est aise d-avoir écrit ; et moi , 
j'aime à vous écrire pardessus toutes cho- 
ses. J'ai mille amitiés -à vous faire de M*. 
de la R. F., de ndire Cardinal , de Baril- 
Ion 9 et sur- tout de' Madame Scaron^qui 
vous sait bien louer à ma fantaisie » vous 
êtes bien selon son goût. Pour M. et Ma«> 
dame de Coulanges , Mw l'Abbe ^ ma tanr 
te, ma consine , la Mousse, c'est un cri 
général pour me prier de parier d!eux.; 
mais je ne suis pas. toujours en.humeùrdc 
faire des litanies;, j'en oublie encore: en 
voilà pour long-temps. J'aime toujours 
ma petite enfant , malgré les divines beau.- 
tes de son frère. 

(9) Voyez la Iertredu26 Février 1572, ;?<rj?eiia. 
Cio) Le Président de Mêmes ^ père du premier 
Frésideot de ce nom. 



it madame de Sévigné] rxy 
L E T T R E C X X X I X, 

A LA H É M E. 

A' Paris f Vendredi 1 1 Mars i6y%%, 

J'AI entrepris de veus écrire aujourd'hui 
la plus petite lettre du moade^nous ver- 
rons. Ce qui rend- celte du mercredi un: 
peu infinie, c'est que je re^oisle hindi une: 
de vos lettres ;^j*y fais un commencement* 
de réponse à la chaude : le mardi , sif y: 
a quelque affaire ou quelque nouvelle , je 
reprends ma lettre , et je vous mande ce 
que j'en saiJs :1e mercredi je reçois encore 
une lettre de vous : j'y fais réponse , et 
je finis par là : vous voyez bien que cela^ 
compose Un volume: quelquefois ntême 
il arrive une singulière chose; c'est qu'ou- 
bliant ce que je vous ai mandé au com- 
mencement- de ma lettre , j'y reviens en-- 
core à^ la fin., parce que je ne relis ma^ 
lettre qu'après qu'elle est faite ; et quand- 
je m'apperçois de ces répétitions , je fais 
une grimace épouvanta blé, mais ii n'en est 
pas autre chose , car il tst tard ; je ne sais 
03$ raccommoder , et je fois mon paquet. 
Je vous mande cela une fois pour toutes ^ 
afin que vaus excusiez cette radoterie. Ma- 
demoiselle de Mérl vous ravoie lès plus 
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jolis souliers du monde; j'en ai sur- tout 
reiliar<]ué une paire qui me paroît si mi- 
gnonne , que je la croi$ propre à garder 
le lit : vous souvient-il combien cette fo- 
lie vous fit rire un soir? Au reste, ma 
Jillc, ne vous avisez point de me remer- 
cier pour toutes mes bonnes intentions^ 
pour tous les riens que je vous donne; 
songez au principe qui me fait agir : on 
ne remercie point d'être aimée passionné- 
ment; votre cœur vous apprendra d'au- 
tres sortes de reconnoissances. J'ai vu le 
Chevalier et l'Abbé de Valbelle : je suis 
Provençale, je l'avoue; les Bretons en 
sont jaloux. Adieu , ma très-aimable ; il 
me semble que vous savez combien je suis' 
à vous., c'est pourquoi je ne vous en dirai 
rien , aussi-bien j ai résolu de ne pas faire 
une grande lettre : si pourtant je savoir 
quelaué chose de réjouissant, je vous le 
manderois assurément , car je ne m'amuse- 
rois pas à soutenir cçtte sotte gageure. 



.LETTRE C X L. 

A I A H É M C. 

A Paris , mercredi tC Mars iSj%^ 

y ous me parlez^ de mon départ : ah ! 
ma fille ! je languis dans cet espoir charr 
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mant ; rien ne m'arrête que ma tante (1) 
qui se meurt de douleur et d'hydropisie: 
elle raé brise le cœurparTétatoù elle est,: 
et par tout ce qu'elle dit de tendre et de. 
Bon sens) son courage , sa patience , s<i^ 
résignation , tout cela est admirable. M/ 
d*Hacqucville et moi nous suivons son 
mal jour à jour : il voit ipon cœur et la 
douleur que j*ai de a'étre pas libre tout 
présentement : je me conduis par ses avis; 
lious verrons entre ci et Pâques: si son mal 
augmente , comme il a fait depuis que je 
suis ici, elle mourra entre nos bras: si 
elle reçoit quelque soulagement, et qu'elle 
prenne le train de languir , je partirai dès 
que M de Coulanges sera revenu. Notre, 
pauvre Abbé estaudésespoiraussi-bien que 
ipoi ; nous verrons donc comme cet excès 
de mal se tournera dans le mois d'Avril : 
je n'ai que cela dans h tête : vous ne sau- 
riez souhaiter de me voir autant que je. 
çouhaite devousembrasser : bornez votre 
ambition , et ne croyez jamais pouvoir, 
m'égaler là-dessus. 

Mon fils me mande qu'ils son^ misera-» 
Wes en Allemagne , et ne savent ce qu'ils 
fontv II a été très-afHigé de la mort da 
Chevalier de Grignan. Vous me deman- 
dez si j'aime toujours bien la vie : je vous 

(i).He&riefte de Coulanges » Marquise de U 
Tfousse. 
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avoueque j!y trouve des chagrinscuisants:' 
mais je suis encore plus dégoûtée de la 
mort : je me trouvesi malheureuse d'avoir 
U finir tout ceci par elle , que si j,e pour- 
vois retourner en arrîereje ne demande- 
rois^s mieux. Je me trouve dans un en- 
jgf«f ement qui m'embarrasse ; je suis em-^ 
barquée dans là vie sans mon consente^, 
itîet ; il faut que j'en sorte, cela m'assom- 
me : et comment en sortirai-je? Par où ,. 
par quelle porte? quand sera-ce T en quel- 
le disposition ^soufFrirai-je mille et mille 
douleurs qui me feronc mourir désespé^ 
rpe? aurai-je un transport au cerveau î 
mourrai-jê d'un accident ? comment se- 
rai- je avec Dieu ? qu'aurai- je à lui pré- 
senter ? la crainte , la nécessité feront- 
elles mon retour vers lui? n*aurai-jç au- 
cun autre sentiment que celui de la peur? 
que puis-je espéi-er ? suis-je digne du pa- 
radis ? suis- je digne de l'enfer ? quelle al- 
ternative ! quel embarras ! Rien n'est ^ 
fou que de mettre son salut dans Pincer- 
tîtudé; mais rien n'est si naturel, et là 
sotte vie que je mené est la chose du mon- 
, de la pliis aisée à comprendre: jem'abyme. ' 
dans ces pensées , et je trouve là mort si 
terrible , que je hais plus la vie , parce, 
qu'elle n'y mené que par lés épines dont 
elle est semée. Vous me direz que je veux 
donc vivre. éternellemeat ;,point du tout} 
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?mais si on m'avoit demandé mon "avis, 
iî'aurois bien aimé à mourir entre les bras 
de ma nourrice , cela m'auroic ôté bien 
des ennuis , et m'auroit donné le Ciel 
'bien sûrement et bien aisément.: mais par- . • 
Ions d'autre chose. 

Je suis au désespoir que vous ayez eu 
Bû/aiet p^r d*autres que par Inoi ; c'est ce 
.chien ^de Barbin (2) qui me hait , parce 
•que je ne fais pas des Princesses de Cleves 
et de Montpensier (3). Vous avez jugé 
très-juste et très bien de Bajazet, et vous 
-aurez vu que je suis de votre avis^ Je vou- 
lois vous envoyer la Champmêlé pour 
vous.réchaufFer la pièce. Le personnage 
^e Bajazet est glacé; les mœurs des Turcs 
y sont mal observées ; ils ne font poi^ 
tant de façons pour se marier; le dénoue- 
ment n'est point bien préparé; on n'entre 
-point dans les raisons de cette grande 
tiferiè : il y a pourtant des choses très- 
agréables, tnais rien de parfaitement beau, 
•rien ijui enlevé, point de ces tirades de 
CorneiHe qui font frissonner. Ma fille 1 
gardons-naus bien de lui comparer Ra- 
cine , sentons-en toujours la différence ; 
Jes pièces de ce dernier ont des endroit* 
ii'oids et fpibles ^ et jamais il aira plus 

<») Fameinc Libraire de ce temps-li» 
<3) Romans dç Madame de la Fayette , qui.emrf» 
fhhsoient Batbm par la graaie vogue qu*ils ayoiefie. 0^ 
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loio Q^ Alexandre et f\\x' Andromaque^i 
Bajazec est au-dessous y au sentiment de 
bien des gens, et au mien , si j'ose me ci- 
ter. Racine fait des Comédies (4) pour ia 
Champtiiêlé : ce n*est pas pour les siècles 
à venir : si jamais il n'est plus jeune , ec 
qu'il cesse d'être amoureux, on verra si je 
me trompe (ï). Vive donc notre vieil ami 
Corneille; pardonnons-lui de méchanu 
vers en faveur des divines saillies dont nou^ 
iommes transponés:cesont des traits de 
maître qui sont inimitables. Despréaux en 
dit encore plus que moi ; et en un mot 
c'esr le bon goût , tenez-vous-y. 

Voici un bon mot de Madame Cor- 
nuel , qui a fort réjoui le panerre : ft^. 
Tambonneau le fils a quitté la robe , et a 
mis une sangle autour de son ventre et de 
son derrière ; avec ce bel air il veut aller 
servir sur la mer: je ne sais ce que lui a 
fait la terre. On disoit donc à Madame 
Cornuel qu'ils'enalloitàla mer; » Hélas! 
n dit-elle , est-ce qu'il a été mordu d'un 
» chien enragé ic ? Cela fut dit sans ma,- 
lice, c'est ce qui a fait rire extrêmement. 
Madame de Courcellesest fort embarras* 
8ée;on lui r<efuse toutes ses requêtes; 

<4) On employoit auciefoîs le mot de Comédie àaOi 
un secs générique. 

()) ^événement a fait voir par Mithridate , pur 
^Fhedre^ pziAtàaiie, etc. que le sentiment de Madanit 
de Sévigné tenoic encore du préjugé de ce umps-là. 
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mais elle dit qu'elle espère qu'on aura pi-f 
fié d'elle, puisque ce sont des hommes qui 
Sont ses juges. Notre Coadjuteur rie lui 
feroit point de grâce présentement ; vous 
me le représentez dansées occupations 
de S. Ambroise. Il me semble que vous de- 
viez vous contenter que votre fille fûtfaité 
à son image et semb/ance; votre fils veut 
aussi lui ressembler ; mais sans offenser la 
beauté du Coadjuteur, où est donc la belle 
bouche de ce petit garçon ? où sont ses 
agréments? 11 ressemble donc à sa sœur: 
vous m'embarrassez fort par cette ressem- 
blance. Je vous aime bien , ma fille , de 
n'être point grosse : consolez-voùs d'être 
beiU inutilement ^2Li\t plaisir de n'être pas 
toujours mourante. Je ne saurois vous 
plaindre de n'avoir point de beurre en 
Provence, puisque vous avez de Thuilç 
admirable et d'excellent poisson. Ah , ma 
fil'e, que je comprends bien ce que peu- 
vent faire et penser des gens comme vous 
au milieu de vos Provençaux/ Je les trou- 
verai comme vous , et je vous plaindrai 
toute ma vie de passer avec eux de si belles 
années delà vôtre. Je suis si peu désireuse 
de briller dans votre Cour de Provence, 
et j'en juge si bien par celle de Bretagne, 
que par la même raison qu'au bouc dé 
trois jours à Vitré jene respirois que les 
Rochets , je vous jure devant Diep que 
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l'objet de mes désirs c'est de passer TEti 
S Grîgnan avec vous : voilà où je vise , et 
rien au*-délà. Mon vin de Saint-Laurent 
est chez Adhémar, jeîaurai demain ma- 
tin ; il y a long-temps que je vous en ai re- 
mercié in petto ; cela est bien obligeant. 
M. de Laon aime bien cette maniered'êtrc. 
Cardinal. On assure que Vautre jour M, de 
TVlontausier (6), parlant à M. le Da^iphia 
de la dignité des Cardinaux , lui dit que 
cela dépendoit du Pape > et que s'il vou- 
loit faire Cardinal im palefrenier , il le 
pourroic. Là-dessus le Cardinal de Bonzi 
arrive ; M. le Dauphin lui dit : » Mon- 
» sieur , est-il vrai que si le Pape vou- 
» loit. il feroit Cardinal un palefrenier «J 
M, d^ Bonzi fut surpris; et devinant Taf- 
faire, il lui répondit: » Il est vrai , Mon- 
» sieur, quele Pape choisit c^ui il lui plaît; 
» roais nous n'avons pas vu jusqu'ici qu'il 
» ait pris des Cardinaux dans son écurie «^ 
C'est le Cardinal de Bouillon qui m'a cou* 
té ce détail. 

J'ai fort entretema M. d'Usez : il vous 
mandera la conférence qu'il a eue ; elle est 
admirable: il a un esprit posé et des paro- 
les mesurées , qui sont d'un grand poids 

(6) K. le Duc <le Moncausfer , iCouverneur de 
feu Monseigneur, étoit non-seulememt 
incapable de fiatter et de tiienrir ; mais il ignoroic 
encore Tact de feiadre , si commun chez les Cour^ 

dans 
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dansâtes occasions': il fait et dit toujours 
très-bien par-tout. On disoit de Jarzé ce 
qu'on vous a die ; mais cela est incertain* 
Gjî prétend que la joie de la Dame n'est 
pas ijfiédiocre pour le retour du Cheva- 
lier de Loiraine. On dit aussi que le Comte 
deGuicheet Mî^damede Brissac sont tel- 
ïcraèxit sophistiqués, qu'ils auroient besoi» 
d'un truchement. Ecrivez un peu à notre 
Cardinal , il vous aime : lefauxbourg^{j) 
vous aime : Madame Scaron vous aime ; 
elle passe ici !e carême, et céans presque 
tous lessoirSi Barilïon y est encore, et plût 
à Dieu , ma belle , que vous y fussiez aussi \ 

C7) C'ést-à-dire M. de la R. F. et Madame de la 
T'ayett^ , qui demeuroient Tun et l'autre au fauxbourj^ 
SàiDC-GeriDaîn-, et qa« Madame de Sévigaé voyou 
très-souvent*- 



LE T t R E C X L I. 

A X A M É ME. 

ui Paris , mereredi à.^ Mars tSy:i£m - 

JML ad AME de Villars, M.Xhapelaid èc 
quelqu'autre encore, sotitrâvis de vofre 
lettre sur ringratitadê. Jî ne fafûrpaS que 
vous croyez que je soîs^i^dicuiii : je sals|à 
iqui je montre ces petite 'morceaux de vos- 
grandes lettres; jécodnoiis mes gens ; jp 
ue le fais point roa^l à propos; je sais fe- 
TomcJI. M. 
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temps et le lieu : mais enfin , c'est uneëhose 
charmante <]ue la manière dont vous dires 
quelquefois de certaines choses,- fiez- vous 
à moi, je m'y connoi& Je veux vous relire 
quelque jour plusieurs endroits qui vous 
plairont, et entr'autres celui deTingratî- 
tude : de sorte, me dites-vous, qu'après 
tant de bontés, je ne SQnge plus qu'à vousf 
refuser la première petite grâce que vous 
me demanderez : je ne finirois point ; car 
tout est decestyle.J'aimefort votre petite 
histoire du Peintre (i); mais ilfaudroit ^ 
ce me semble, qu'il mourût. Vos cheveux 
frisés naturellement avec le fer, poudrés 
naturellement avec une livre de poudre ^ 
du rouge naturel avec du carmin , cela est 
plaisant : mais vous étiez belle comme un 
ange ; je suis toute réjouie que voAi&soye^ 
en état devous faire peindre , et que vous 
conserviez , sou$ votre négligence , une 
beauté si merveilkuse.^adame Scaron a 
reçu votre embrassade ; il n'y a sorte de 
louanges qu'elle ne vous donne , ni sorte 
d'estime particulière qu'elle ne fasse pa- 
raître pour vous. 

Le Chancelier n'aura point un enterre- 
inent mpgjnifiquei, comme on le préten- 
iïdif,: ilf vffuloient un Prince du Sang pour 

<:i> Pfiîntrc Proveoça] nommé FaacAi^r , qui e» 
raisam le portrait de Madame de Grignan en Made- 

îsôiiiik 1^'de.Siïïr '"''**' '' "'"''"''" ^"'" •" 



'de Madame de Sivi^ni. i^q 
conduire le ideuil : M. le Prince a dit qu'il 
éroir incommodé ; M. le Duc, que cela 
étoit bon le rerap^^assé, et que les Prin- 
ces de ce siecle-ci sont plus grands Sei- 
gneurs qu'ils n'etoîenr. Messieurs les Prin- 
ces de Conri ont dit qu'ils ne pouvoienc 
faire ce que M. le Duc refusoîr. En un 
mot , la famille du Chancelier est déso-* 
lée ; l'exemple du Chancelier de Bellie^ 
vre , qu'un Prince de Conti honora de sai 
présence au convoi , n'a été de nulle con- 
sidération. 

Le Comte de Guîche dîsoît Taiître jour 
des merveilles des esprits de vos pays 
chauds; il nes'y est pascmnuyéun moment. 
Je songeai que vous ne m'aviez jamais cité 
One seule personne dont Pesprit fût digne 
d'être distingué. Croyez , nja fille y que ce 
n'est pas sans une profonde* douleur (jue 
je vois votre retour dans ces idées de Pla- 
ton , et que je sens une telle séparation jus- 
que dans la moBle de mes os , sans pou- 
voir jamais m'en consoler. Pour mon voya* 
ge, il. tient amarante; ftiaisdansunmois 
en verra ce qu'oii en doit attendre : c'est 
la seule chose qui m'arrête ; sans cela j'i* 
foisUvec M. et Madame de Cpùlanges; 
l'Abbé et moi , nou^ ne faisons plus que 
languir apirès notre départ J'admire les' 
choses qui râ'arrivent pour me désespérer.- 
Je fiis présentement l'équipage de moiv fils> 
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sans préjudice des lettres de change qui 
vont leur train : tout U monde est abyraé , 
et tout le monde partira. On fiit que la pe- 
nte vérole est à Grîgnan» est-if vrai ? cela 
meconsoleroit demoD retardement.Ënfîuy 
ma fille , soyez très-persuadée que nousf 
né songeons qu'à partir,. et qu'il n'y a rien 
devant cette envie , ni devant ce voyage; 
le chaud même ne m'arrêtera point. 

Vous me demandez le mal ae ma tante^ 
c'est une hydropisîe de ventre et d'eau i 
elle est très-enflée ;. elle n'a plus de place 
pour se nourrir ; le lait qui est Tunique 
remède , ne peut pas réparer tant de sé- 
cheresse ? elfe est usée; son foie est gâté; 
elle a soixante-six an« : voilà son mal. Le 
mois d'Avril nous décidera^ sur sa mort 
ou sur sa vie : je passe bien dçs heures au- 
près d'elle , et je suis très-affligée de son 
état. Ce que vous dîtes sur le cœur adà- 
mantino est admirable r ce seroit une 
grande commodité d^e l'avoir ainsi ,. non 
pas camme celui que nous entendons,, 
msAsadamantino aa pied de la lettre : sân& 
cela on souffre mille sortes de tourmep^ts* 
Il est vrai que l'amour doit être bleçg^o-. 
rieux : il l'est bien, aussi rmais que M^ de 
Grignao est heureux d'être si chrétien!: 
j'espère qu'il me convertira. 

Un ne donne point la charge de M^ de 
lauzun; voqs pouvez raisonner là-dessus» 
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él sur son embrasement : maïs c'eût été 
une belle aventure , s'il eût brûlé ce pau- 
vre M. Fouquet , qiîi supporta sa prisbri 
héroïquement , et qui n'est nullement dé* 
aespéré. On ne- parle que de la guerre : le 
Roi a deux cents.mille hommes sur pied ;, 
toute l'Europe est- en émotion ;.on voit 
bien , comme vous dites,, qoe la pauvre, 
machine. ronde est abandonnée. Nous par* 
lôns souvent d^: vous , le Gardinal ( de. 
Jîe/j) et moi : il vous aime- fort ; et moi ^ 
que fais-je à votre avis > Ma jjauvre tante 
vous remercie dc; votre aimabfé seuveniri 
la Mousse tremblé potir sa philosophie. 
Parler un-peu aùGardinal devos machines^ 
dc« machinesqui aiment , dés machines qui - 
ont une élection pour quelqu'un ^ iés ma^t 
chines: qui sont jaîouses , des machines 
qui craignent : allez , allez, jamais Defr* 
eartcs n'a prétendu nous Je faire croire. 



LE T TR E C XL l,h 

ji- Paris , mercredi ^0. Mars të'jz*.. 

JN 'ÉïES- VOUS point trop-aimable , m^ 
chère enfant? Vous aimez mes lettres i. 
vous voule55 qu'elles soient grandes ,,,et 
tous me flatte^ de la j^eu^ée que vous les 
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aimez moins, quandellessontpeticesrmai^ 
ce pauvre Grignana bien affaire d'avoir ^ 

la complaisance pour vous de lire de tçls ^ 
volumes. Je me souviens toujours de l'a- 
voir vu admirer qu'on pût lire de longue^ 
lettres ; il a bien changé d'avis : je me fiç 
bien à vousau mains pour ne pas lui mon- 
trer ce qui pourroitTennuyer. Je vous fais 
mie réparation ; je croyois que vous n'a- 
viez point fait de réponse au Cardinal j 
vous Tavez faite très- bonne. Il faut auss| 
que je vous avoue que j'ai supprimé me- i 

chammentks compliments de Madame de 
Villars ; je vous ai parlé d'elle dans mes 
lettres, et me suis bien gardée devons 
rendre tout ce qu'elle m'avoit dit : nesoyez 
pas fâchée contr'elle; elle vous aime et 
voua admire : je la vois assez souvent j 
ejlc est ravie de parler de vous, et de lire i 

des morceau K de vos lettres ; cela mç ' 

donne pour elle un attachement très-na- 
tonrel. Elle partira à Pâques, malgré la 
guerre ; elle ç n sera quitte pour revenir , ^ ' 
si les Espagnols font les méchants : com- ; 

nte ils ont beaucoup d'argent ces Vîllars, 
aller et venir , et faire un grand équipa- 
ge V n'est pas^ une chose qui mérite leui: 
attention. Ondit queles Anglois ont bartgt 
cmq vaisseaux Hoilandois, etquel'Àm-^ , 

bassadeur a dit au Roi , que le Roi {i).^ 
- (ij Charles II y. Roi d^Aogteteuc* . / ! 
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son maître, avoit commencé là guerre sur 
la mer, et qu'il le supplioic de lui tenir sa 
parole , et de la commencer sur la terre. 
Vous savez , ma -fiJle , ce que m'est le 
nom de Roquesante (2) , et quelle véné- 
ration j'ai pour sa vertu. Vous pouvei 
croire que sa recommandation et la vôtre, 
me sont fort considérables ; mais mo» 
crédit ne répond pas à mes bonnes inten- 
tions. Vous m'avez dit tant de bien du' 
Président dont il est question , qu'on se fe- 
roit honneur de le servir , si on avoit quel- 
que voix en chapitre : j'en parlerai au ha- 
sard ; mais en vérité tout est si caché à 
Versailles , qu'il faut attendre en paix leS; 
oracles qui en sortent. Pour M. de Ro- 
qutsante , si vous ne lui faites mes com- 
pliments en particulier , vous êtes brouiW 
îée avec moi. Vous avez frissonné delà 
fièvre de notre Abbé, je vous en remer- 
cie ; mais comme vous étiez seule à fris- 
sonner , que l'Abbé ne fri^sonnoit pointi 
du tout, vous sentez bien que je n'ai pointr 
frissonné. Son mal étoit une émotion con- 

C2) Consefrier au Parlement d'Aix , homme d'ui» 
vrai ivérite » et qui avotc été l*un des Commissaires 
de M.. Fouquei. IJ donna de si grandes preuves dç 
son intégrité et de ses lumreres dans le jugement de 
ce procès^ que Madame de ^évigitéea avoit con- 
serva pour lui une estime singulière. Peu de geB9 
ignorent la part que Madame de S^vigné avoit prise 
à Haffaire de M, Fouquet. Koj^t s^s httrts M)S^ 
à M, de Pomjfonhe au sujet de ce procès. 
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tinuelle sans aucun accident : il s'est gom: 
"verné sagement, et je stiis- persuadée que 
c'est delà «anté pour ving-t ans. Dieu le 
veuille ;j*e lui a.î fait toutes vos amitiés; 
il en est.très-touché. Ma tante ne parle^ 
quepourvous remercier; i>on état perce le 
cœur des plus indifférents : elle enfle tous 
lès jours ; les remèdes nefont point d^efFet ;. 
die me disovt tantôt/. Enfin, ma chère, 
voilà ce qui s- appelle une femme ^bandon- 
nw : elle se dispose à mourir, et en parle 
sans frayeur ,..eiré est seulement étonnée 
qu'ir faille tant de douleurs pour faire 
mourir une personne si fôible. Il y a des 
manières, dé mo4irir bien ■ rudes et bien 
cruelles ; là sienne est des plus pitoyables * 
qu'on pjjîsse voir : elle reçoit mes soins 
avec une grande tendresse; je lui en rends : 
de la même fàfcon ,, et suis si extrêmement 
touchée de ses douleurs et dé Thorrible- 
désespoir de ma cousine, qu'il m'est im- 
possible de n en pas pleurer. 

Vaiciyma fille,, une réflexion qqî me 
vient sur lés pertes fréquentes que vous^^ 
faites au jeu , et sur celles de M. de Gri- 
gnan: prenez-y garde ; il n'est pas agréa- 
ble d'être dupe ; soyez persuadée que ce 
ii!est pas unexhose naturelfe de gagner et 
de perdre continuellemenf. Il n'y a pas 
long-temps qu'on m'avoua le frçdon de 
Phôiel de -U~ Vieuville ; ,vous soiivieot^il . 

de 
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de cj^at volerie î il ne faut pas croire ijuc 
tout le monde joue cbmme voiis : voilà 
ce que l'intérêt que je prends à \o\}^ me 
faic dire : comme cet intérêt vient d*un . 
cœur qui QSt à vous , je suis assurée que 
vousk trouverez boa. Netrouverez-vou« 
point bop aussi de savoir qtre Kéroual (3) , 
dont rétpile avait été devinée avant qu'elle 
partît. Va suivie très- fidèlement ? Le Roi 
d'Angleterre Ta aimée ; elle sest trouvée 
avec^une légère disposition à ne le pa^ 
haïr : enfin , elle «se trouve grosse de huiç 
tnois ; voilà qui est étrange. La Castel- 
raaine est disgraciée; c'est ainsi qu'on en 
use dans ce Royaume-là. Pendant que 
nous sommes sur ce ton , je vous dirai , 
avec la permission de la sagesse de M» de 
Grignan , que le petit-fils de F** et du 
Chevalier de Lorraîne (je ne sais si je me 
fais bien entendre) est élevé pêle-mêle 
îivec les- enfants de Madame d'Armagnac 
à la vue du public; et l'on fit un g^rand 
Jeu au retour du Chevalier d'éprouver la 
force du sang;.: il confirma tout ce qu'on 
dit là-dessus |Çt trouva cet enfant si joli » 
et s'y attacha d'une telle sorte, qu enfin 
oa lui dit la vérité :ii e;i fut ravi, et 
Madame d'Armagnac continue sa bonté ^ 
et le nourrit sous le nom du Chevalier de 
Lorraine : s\ vous le savez déjà , voilà qui 

"•^,3) Depuis Ducbsssc de Portsmomh. 

Tomt IL N 
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vous ennuiera beaucoup. Adhémaresttout 
propre à vous conter ces bagatelles: je nie 
sens aussi du relâchement ^our les nou- 
velles , sachant qu'il est en lieu de vous les 
mander beaucoup mieux que moi. 

Je recois votre lettre du 23 , écrite sur 
la plume des vents , aussi-bien que la 
mienne du vendredi : ah , ma fille , qu'elle 
est aimable , quoiqu'elle ne sbit point 
xinc réponse ! elle en vaut millefois mieux : 
' c'est donc- là ce que voas m'écrivez , 
quand vous n'avez rien à "me dire : voilà 
iqui me ravit ; vous me dites mille tendres- 
ses , et je vous avoue que je' me laisse dou- 
. cemetlt flatter à cette aimable vérité. Qui 
est donc ce Breton qlie vous servez pour 
l'amour de moi ? Il est vrai que tous les 
Provençaux me sont de quelque chose. 

C^st aujourd'hui l'acte du pauvre Ab- 
bé (4) : quelle folie ! on s'en va disputer 
contre lui , le tourmenter , le pointiller ; 
il fa Jt qu'il réponde à tout : pour moi je 
suis persuadée que rien n'est plus injuste 
que ces sortes de choses , et que cela fait 
l'esprit d'une rudesse épouvantable. Vous 
me parlez du temps; notre hyver.a été ad- 
mirable , trois mois d'une belle gelée ; voi- 
là gui est fait ; le printemps commence ; 

(4) loTiîs Josepi^ Adhémar de Motiteil , frère de M. 
deGtîgnan, Rommé en i6So à VEvécbé d'EvreuXyCt 
peu dç temps ajptiès 4 celui de Carcassonoe. 
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rien n'est plus sage que nous ; pourquoi 
êCfes-vous si extravagants ? Fai horreur de 
l'inconstance de M. dé Vardes: il a trouvé 
cette conduite dans la Hn de sa passion sans 
aucun sujet qde de n'avoir plus d'amour : 
cela désespère ; mais j'aimerois encore 
jnieux cette douleur , que d'être quittée 
jpour une autre ; voilà notre vieille que- 
.relle. Il y a bien d'autres sujets sur quoi 
je n'approuve pas M. de Vardes. Si Cor- 
oîuelli me souhaite en Provence , tl fait 
-ce que je fais tous les jours de ma vie. 

M. et Madame de Coulanges sont trop 
honorés de toutes vos.douceqrs;iIs vous 
écriront i je les vois partir avec uii grand 
chagrina M. de Coulanges prétend biea 
revoir Jaquemart et Marguerite (5) avant 
<]ue de mourir. Pour Madame de Cou- 
langes , elle4ra à Grignan ; nous l'y rece- 
vrons > quand elle m*aura fait les hon- 
neurs de Lyon, On m'a dit ce soir que 
l'Abbé de Grignan avoît fait des merveilles 
«n Sorboane : notre Cardinal en est ravi, 

. (5) D'eux figures deTborloge du Betfcoi de Lam* 
besc , ^ui frappeûc les heures. 
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LETTRE G X L I I L 

A ï, A M É M B. 

ji Paris ^ vendredi premier Avriî iSyu 

V (HJS avez écrit , ma fille, des choses 
à Giiiitaut sur Tespérance que vous avez 
de me voir «a Provence , qui me trans- 
portent de joi€ : vous pouvez penser quel 
plaisir c'est de les apprendre indirecte- 
tnent^ quoiqu'on les sache déjà. Il est vrai 
cependaiitquecela ne peut augmenter Tea- 
vie que j'ai de partir ; elle est au dernier 
degré : ma tante seule fait mon retarde* 
fnmt; elle est si mal, que je ne comprends 
pas qu'dle puisse être long-temps dans cet 
Êtar; je vous en dirai des nouvelles , com- 
jme de la seule grande affaire que j aie pré- 
sentement* 

Je vis hier Madame de Verneuil , qui 
est revenue de Verneuil et de la mort : le 
lait l'a rétablie ; elle est belle ; elle est de 
Ibelle taille ; il n'y a plus de dispute entre 
son corps de jupe et le mien : elle n'est 
plits rouge^ ni crevée, comme elle éroit; 
cet état la rend aimable ; elle aime, elle 
oblige, eJlc loue : eîfe me chargea de mille 
douceui'S pour vous. On fit hier matia 
lUû .service au Chancelier à Sainte-Elisa- 
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htih : je n'y fus poiat y parce qu'on publiai, 
de m'apporrer mon billet; tout le rester 
de h ferre habirale y étoic. Madame de 
Fieiibert enrendit ceci : fa C** passa de- 
vant k B**. Ah 1 dit la B**, voilà une 
mijaurée ^m a eu pour plus de cent mille 
éçus^ de nos bardes. LaC**se retourne y 
et comme Arlequin , hi^ hi , hi , hi , fu , 
lui fit-çHe y en lui riant au nez; voilà com- 
me on répond aux folles , et passe son 
chemin : quand cela t%i aussi vrai qu'il 
Test, cela fait extrêmement rire. 

Madame de Couknges et M. d« Baril- 
Ion jouèrent hier la scène de Vardes et de 
Mademoiselle de T** ; noiis avions cous 
envie de pleurer; ils se surpassorent eux- 
mêmes. Quant àla Champraêlé, c'est quel- 
que chose de si extraordinaire , qu'en vo- 
tre vie vous n'avez rien vu de pareil; c'est 
la comédienne que Ton cherche , et non 
pas la comédie J'ai vu Ariane pour la seule 
actrice; cette comédie est fade; lescQcné* 
diens sont maudits ; mais quand la Charap- 
mêlé arrive , on entend un murmure; tout 
le monde est ravi , et Ton pleure de son 
désespoir. 

M, le Chevalier de Lorraine alla voir là 
F** l'autre jour ,• elle voulut jouer la dé- 
laissée , elle parut embarrassée: le Cheva- 
lier , avec cette belle physionomie ouverte 
que vous lui connoissez, voulut la tirer de 

N iij 
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toutessortes d'embarras >, et lui dit :.>yMa-r 
» dcmoiseÛe , qu'avez -vous ? pourquoi 
»êtes-vous triste ?qu'y a^t-il d'extraordî- 
>>naîreà tout ce qui nous.estarrivé?Nousr 
>» nous sommes aimés, nous ne nous aî- 
»mons plus; la constance n'est pas une 
» vertu its gens de notre âge > il vaut biea 
» mieux que nous oublions k passé, et 
» qjuc nous reprenions les tons et les ma- 
3î nieres ordinaires. Voilà un joli pedt 
» chien ;, qui vous l'a donné « ! Et voilà 
le dénouement de cette belle passion. 

Que lisez- vous ,, ma chcre enfant ?Pour 
inoij,elisla découverte desIndes par Chris-? 
tophe Colomb V qui me divertit au dernier 
point ,• mais votre fille me réjouit encore 
plus : je l'ai me ^ et je ne vois pas bien que 
je puisse m'en défendre ^elle caresse votre 
portrait , et le flatte d'une façon si plaisan- 
te, qu'il faut vîtement la baiser. J'admire 
que vous vous coëffiezdèsce temps-là à 
la mode de celui-ci : vos doigts vouloienc 
tout relever , tout boucler i enfin c'étoit 
lin prophétie. 
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_^_j i_i^u^-i- - 1.1 I II • y 1 '• - -^ -, . . —p. 

LETTRE CXLIV^ 

A L A m: Ê K Er 

A Paris f merpredi € Avril t^^i£^ 

j £ ne sai&ou j*ea suis à cause d^ la ma'^ 
Jadie de ma tante : TAbbéet moi nous pé- 
tillons , et nous sommes résolus, ^i son mat 
9t tourne en langueur , de nous en aller; 
en Provence; car enfin , où sont les bor- 
nes de notre bon n^urpl ? Pour moi , je- 
ne vois que vous, et j'ai une telle impa- 
tience de vous aller voir ,> que tous mes* 
autres sentiments n'en ont pas bien toute-, 
ff ur étendue. Vous pouvez toujou-rs être\ 
certaine q;ue j'ai plus d'envîede partir qut; 
vous n'en avez que je parte : vous croyez^ 
^ue c'est beaucoup dire, je le crois aussi, 
maisje ne puis exagérer sur mes sentiments. 
Je ne manque pas de dire à ma tance tous* 
vos aimables souvenirs: elle croit mourir 
Bientôt , et suivant son humeur complai-' 
santé , elle se contraint jusqu'à la mort , 
et fait semblant d'espérer à des remèdes 

3ui ne lui font plus rien , afin, de ne pas 
ésespérer sa cousine : mais quand elle 
peut dire un mot sans être entendue, ort 
voit ce qu'elle pense, et c'est la mort 
qu'elle envisagea loisir avec beaucoup de 
vertu et de fermeté, ' ÏST iv 
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été assez avancé : voilà votre pauvre amîe' 
(6) bien reculée. M. de Bâville se marie à 
Mademoiselle de Chai «cet de Nantes: on. 
lui donne q,uatre cents milTe ftancs. M. 
d'Harouifs y fait le principal personnage. 
T'ai fait vos compliments aux Duras^ et 
aux Charosts. Le Marquis de Villeroi ne 
partira pas de Lyon cette campagne: 
le Maréchai s'est attii;é cette assurance ^ 
en demandant pourson fils la grâce de 
revenir à Parmée : on ne compretid pas 
bien ce qui cause son malheur. Vous me 
dépeignez fort bien ce bel esprit guindé t ^ 
|e ne Taimerois pas mieux qtie vous ^ mais 
je ne serois point étonnée que fe Comte 
de Guiche s'ea accommodât j vous ave? 
toua deux raison. M. de la R., F. ese 
retombé dans une si terrible gour^r^dana 
une si terrible fièvre, que jamais vous ne 
Tavez vu si mal : il vous prie d'avoir pi- 
tié de lui :. je vous défierois bien de le voir 
sans en être attendrie*. Ma très-cbere en- 
fant , je vous quitte ; et après avoir sou- 
haité un cœur adaîrmntino ^ je m'en re- 
pens : je serois très'fachée de ne pas vous 
aimer autant que je vous aime , quelque 
douleur qu'il puisse m'en arriver : ne Te 
souhaitez pas aussi-;, gardons nos cœurs 
fels qu'ils sont; vous savez à merveiUe ce. 
i ^ui touche le mien. 

ié) la Priacessc de V'audemont. 



de Madame de Sévigné]^ i ^ e 
LETTRE C X L V. 

^ Ptfr/j , vendredi ^' Avril iGjr*^- 

JLa guerre est déclarée , on ne parle que 
de partir. Canàplesa denaandé permissioa 
au Roi xi'aller servir daii& l-armée du Roi 
d'Angleterre ; et eaeiFet il est parti mal. 
content de n'avoir point eu d'empJoi ea 
France. Le Maréchal du Plessis né quit- 
tera point Paris I il est bourgeois et cha- 
noine;, il meta couvert tous ses lauriers^ 
et jugera des coups : je ne trouve pa& 
qu'avec une si belle et ni grande répu- 
tation y son personnage soit mauvais Ihàfkt 
au Roi , qu'il portoit envie à ses enfan^ 
c|ui; a voient Thon rieur de servir Sa Ma-» 
jjESté^q^ie pour lui ilsoubaitoit la. mort , 

J)uisqu*il n'étoit plus bon à rien. Le Rot 
'embrassa tendrement , et lui dît :.» M. 
» le Maréchal ,.. on ne tra^^aille que pour 
«^approcher de la réputation que vous, 
n^avez acquise ; il ^f^t agréable de se ré- 
imposer après tant de victoires «. En ef- 
fet , je le trouve heureux de ne point met- 
tre au caprice de la fortu'ne ce qu'il a ac- 
quis pendant toute sa vie. Le Maréchal de f 
Bellefond estàla. 'I^'rapepour là semaine- 
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sainte : mais avant que de partir , il parla 
fort fièrement à M. de Louvois , <jiii vou- 
loir faire quelque retranchement sur sa 
charge de Général sous M. le Prince : il 
fie juger l'alFaire par Sa Majesté , et Fenv- 
porta comme un gafanr homme. 

La jR^eine m^attaque toujours^ sur vosi 
enfants et sur mon voyage de Provence ^ 
et trouve mauvais que votre fils vous res* 
semble, et votre fille à son père ; je lut 
réponds toujours la- même chose. Madame 
Goîbert me parle souvent de votre beauté; 
mais qui ne m'en parle point ?,Ma filte. 
Savez- vous bien qu*il faut un peu revenir 
voir tout ceci Me vous en faciliterai le»' 
moyens d'une manière qui vous ôtera de 
toutes sortes d'embarras. J'ai parlé d'un 
premier Président à M. de Pomponne, il 
rfy voit encore goutte ; H croit pourtant 
que ce sera un étranger ; j'y aï consentiw 

Ma tante est si roaïque je ne crois pas 
qtj'elle rctnrde mon voyage; elle étouffe, 
die enfle, il n'y a pas moyen delà voin 
sans être fortenrent touchée : je lé suis ,» 
€t le serai beaucoup de la perdre. Vous^ 
savez camme ]^ Fai toujours aimée : ce 
m-eûtétéune grande joie de la laî£ser dans^ 
Fespérancc d'une guéfisonqui nous Tau- 
roit rendue encore pour quelque temps-. 
Je vous mandtrai la suite de cct^ triste 
et douloureuse maladie. 
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M. et Madame de Chaulnes s'en vont 
«n Bretagne : les Gouverneurs n'ont poiflt 
d'autre place présenremeot que leur Goij- 
vernemcnt. Nous allons voir une rude 
guerre; l'en suis dans une inquiétude 
épouvantable. Votre frère roe tient atu 
cœur; nous sommes très- bien ensemble; 
ît m'aime^ et ne songe qu'à me plaire; 
je suis aussi une vraie marâtre pour lui , tt 
jie suist^ccupée <^ue denses affaires. J'au- 
rois grand tort si je me plaignoîs de vous 
deux : vous êtes, en vérité, trop jolis, 
,chacun eti votre espèce. Voilà , ma trè*- 
belle , tout ce que vous aurez de moi au- 
jourd'hui. J'avois ce raatifl un Pi'ovençai, 
un Breton^ un Bourguignon à ma toi- 
lette* 



LE T T R:E C X iL V L 

A L A M É M £• 
A Paris , mgrcrtdi t j Avril iSj%, 

^lE, VOUS l'avoue, ma fille , je suis très- 
fâchée que mes lettres soient, perdues: 
mais savez-vous de quoi je scrois encore 
plus fâchée? Ce seroit de perdre les vô- 
4:res : j'ai passé par là , c'est une des pUiâ 
cruelies. choses du moude. Mais, mon 
«û&inr, je vous admire^ vous écrivez 11- 
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talien comme le Cardinal Ortobon ; et 
même vous y mêlez de YEsp^gnol^mane^ 
n'est pas desxiôtres ; et pour vos phrases > 
il me seroit impossible d'en faire autant : 
amusez-vous aussi i le parler, c'est une 
très jolie chose, yo^s te prononcez bien; 
vous avez du loisir , continuiez , je serai 
toute itofinee de vous trouver si habile. 
Vous m'obéissez pour o'étre point grosse; 
je vous en remercie de tout mon cœur; 
ayez le même soin de me plaire pour évi- 
ter la petite-vérole. Votre soleil me fak 
peur; comment , les têtes tournent ! on a 
des apoplexies , comme on a des vapeurs 
' ici , et votre tête toarnecomtne les autres! 
Madame de Couianges espère conserver 
la sienne à Lyon , et fait des préparati^ 
pourfaire une belle défense contre leGou- 
verneur (i). Si elle va à Grîgnan , ce sera 
pour vousconter ses Victoires, etuon pas 
^a défaite : je ne crois pas même que le 
Marquis prennele personnage d'amant ; il 
est observé par gens qui ont bon nez, et qui 
n'entendroient pas raillerie. Il est désolé 
de ne point aller à la guerre ; je suis très- 
désolée aussi de ne point partir avec M. 
et 'Madame de Couianges; c'étoit une 
chose résolue , sans le pitoyable état oii 
«e trouve ma tante : mais il faut avoir en- 
core patience; rien ne m'arrêtera dès que 

(i) Le Marquis de VUleroK 






II 
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Je serai libre de partir : je viens d'acheref 
un carrossé de campagne, je fais faire des 
habits, enfin, je partirai du jour au lende- 
'niain , jamais je n'ai rien soutiaité avec 
tant de .passion*; fiez-voas à moi pour n'y 
pas perdre un moment: cest mon mal- 
heur qui méfait trouver des retardements 
où les autres n'en trouvent point. Je vou- 
drois bien pouvoir vous envoyer notre 
Cardinal, ce seroit Un grand amusement 
de causer avec lui : je ne^ons trouve rien 
iqui -puisse vous divertir|mars au lieii de 
prendre le chemin de Provence , il s'en va 
à Commerci. *0n di-t que k Roi a quel- 
<}He regret du départ de Canaples : il avoic 
un régiment , il a étécaSsé : il a denundé 
dix Abbayes , on les lui a toutes refusées : 
il a demandé de servir d'Aide-de-Camp 
cette Champagne, il est refuse : sur cela il 
^crii à son frère aine une lettre pleine de 
désespoir et dé respect tout ensemble pour -- 
Sa Majesté , et sVn va «ur le vaiisseau du 
Duc d'Yorck (2) , qui Taime et l'estime : 
voilà Thistoire un peu plus en détail. On 
ne parle plus que de |;uerre et de partir : 
tout le .monde est triste , tout le monde 
est ému. Le Maréchal de "Gramont étoit 
Vautre jour si transporté de la beauté d'un 
sermon de Bourdaloue, qu'il s'écria tout 
haut en un endroit qui le toucha : A/or- 

(2) Depuis Jacques II, Roi d'Aogleceiie, 
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ditu 9 il a raisoal Madàaie éclata de rif 

ce» et le sermon en fut tellement interrom- 

Îm , qu'on ne sâvoit ce ^ui en ardveroie» 
^e ne crois pas, de la façon que vousdé-^ 
peignez vos Prédicateurs', que si vous les 
ÎDCerrompez, ce soit par des admirations^ 
Adieu , ma trèscbere et très-aimable ; 
quand je pense au pays qui nous s^pare^ 
je perdsla raison , et je n'ai plus de repos. 
Je blâme Adhémar d'avoir changé d^ 
nom (3) ; c'est \& petit, dénaturé. 

(3) Après la mort du Chevalier éle Gri^nan , «rivé* 
le 6 Février précédent ^ M. d*Âdbémar s*appeJ(â le 
Chevalier de irrignan^ et reprit dans la surre le noni 
de Conue d'Adhtmar , lorsqu'il se maria avec U 
£\\t puînée du feu Marquis d'Oraison , de la Mai- 
son d'Aqua. i^oye%^ la note de la page 40 ^ du Ta^ 
ane L 



LETTRE C X L V IL , 

A L A M Ê M E, 

^ Parii fVehdrtdi-'faint 15 Avril tSyn^ 

V ous voyez ma vie ces jours-ci , ma 
chère fille ; j'ai de plis la douleur de nç 
vous avoir point , et de ne pas partir tout 
à l'heure; l'envie que j'en ai me fait crain- 
dre que Drieu ne permette pas que j'aie 
jamais une si grande joie ; cependant jt; 
me prépare toujours. N*est-ce pas d'ail- 
leurs une chose cruelle et barbare que de 

regarder 
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regarder la mort d*une personne quon 
aime fort, comme le commencement d-uri 
voyage qu'on souhaite avec une véritable 
passion? Que dites-vous dcsarrangemcntsf 
des choses de ce monde ? Pour moi je les 
admire ; ilfaut profiter de ceux qui nous 
déplaisent pour en faire pénitence. Gtlle 
que M* de Coulanges dit qu on ftit à Ai» 
présentement me parorît bien folle; je ne 
«aurois m'accoutomcr à ce qu'il me conte, 
là-dessus (i). Madame de Coulanges a été 
àSaint-'Germain: eUç m'a dit mille baga-» 
telles qui né s'écrivent point, et qui me 
font bien entrer dans votre sentiment sur 
ce que vous me disiez l'autre jour de 
l'horreur de voir une infidélité : cet en- 
droit me parut trèis plaisant et de fort boa 
sens; vous voyez que Ton- n'est pas par-- 
tout de notre sentiment; Ma fîHe ,. quand 
vousvoulèt rompre du' fer, trouvant les 
porcelaines indignes de votre colère , il 
me semble que vous êtes^ bien fâchée ;. 
quand je songe qu'il n'y a personne pour 
en rire et pour se. moquer de vous, je 
vous plains; car cette humeur rentrée tne 
paroît plus dangereusie que la petite-vé^ 
rôle : mais à- propos ,. comment vous^ eti 
accommodez-vous?? Votre pauvre enfant 

(i) Les CoBfraTTÎes dés Péhîienti î&Uoxeï^t à Aix 
dès p/oeession«ïa nuit. du jeudi an vendrfdi-saint, qui 
depuis ont été abrogées à^cause*- des indécences ^ï . 
^J. commetîoiew; 
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s'en sauvera-t-il ? Notre Cardinal m'a die 
ce soir mille tendresses pour vous.: il s'en 
va à Saint Denis (i) faire la cérémonie 
de Pâques i il reviendra encore un mo- 
ment, etpuisndieu* Madame de la Fayette 
s'en va demaia à une petite maison au- 
près de Meudon^ où elle' a déjà été; ellje 
y passera quinze jours pour être comme 
suspendue entre le ciel et la terre>: e;lle 
ne veut ni penser, ni parler ^ni répond re^ 
ni écouter :.elle est fatiguée de dire bon 
jour et bon soir : elle a tous les jours la 
JîevFe, et le repos la guérit : il, lui. faut 
donc du repos l je Tirai voir quelquefois. 
9/1. de la R. F. est dans.cettje chaise que 
yous-connoisseï : il est d'une tristesse in- 
croyable » et Ton comprend.bien aisément 
ce qu'il a. j€ ne saisi aucune nouvelle au- 
îpurd'hui. La musique de Saint- Germain 
est divine : le chant des Minimes n'est 
f as divin ;,ma petite enfant y étoit tatvtôt 
avec moi ;, elle a trouve beaucoup.de gens 
de sa connoissance : je l'aime un peu trop ^ 
j^ais je ne sauti)}^: tant mesurer toutes 
éboses iM/tois bien serviteur de Monsieur 
votre père : ne trou vea^-vQus point que 
; j'ai des raisons delaimer à peu près de la 
. même sorte ?, Je ne vous parle gnere de 

: Madame de hTcoche; c'est que les flots 

"i 

/ _(i) le Cardinal de Eeii étoit. Abh^ àfi Sainf^ 



de Madame de Sévigtié. 1 6'^ 
de la mer ne sont pas plus agités que son 
procédé avec moi; elle est contente et mal 
contente dix fois par semaine, et cette - 
diversitécomposc un désagrément incroya- . 
ble dans là société : cette préférence 'du 
feuxbourg est un point à quoi ilest difficile 
de remédier : je suis aimée autant qu on 
y peut aimer : la compagnie est sûrement 
bonne ;. je ne suis de contrebande à rien ;. 
ce qu'on y est une fois, on Test toujours: 
de plus^ notre Cardinal m'y donne sou-- 
vent des. rendez-vous ; que. faire, à tout 
cela ? En un mot, jç "renonce à plaire 
à Madame dç la Troche,. sans renoncer 
a l'aimer,, car elle me trouvera toujours», 
quand elle voudra se faire justice : j'ai 
de bons témoins de* mai conduite avec; 
elle, ils sont- persuadés que j'ai raison ,, 
et admirent queltjucfois ma patience. 
Nemercpt>ndez qu'un morsurtoutcelà'^;. 
car si la-fantai&ie lui prenoit de yoîr.wne* 
de vos lettres, tout seroit perdu d'y trou? 
wr votre imprôbation^: il est vrai que 
cela n'est point encore arrivé , et qu'il •faut; 
bitn dés choses pour en être digne à raoa 
égard : Madame de Villars»est ma favorite 
là-des$iis;,si,j'étois.Reine de Fratjee otv 
d'Espagne,. )e cxoiroîs qu'elle me veur 
faire sa. cour; mais, ne Vêtant point, jç: 
voiaque c'èstderanTit-iépoiii: \^u« et*pouç* 
ïiioikElIe est raviiLdè.votresou"^nir.;;eilc: 

0iji 
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Bc partira point si-tôt par un€ petite raf*^ 
ton que vous d^vinerez>. ,. quand je voua 
dir^i qu'elle ne peut aller qu'aux dépens, 
du Roi son maître, et que ses assignations. 
sont retardées (^). Cependant nous disons 
fort bien que nous n^àvons rien contre 
l'Espagne; ils sont dansles règles du traité: 
L'Ambassadeur esc ici, remplissant toim 
BQSf Minimes de sa belle livrée. Ma fille ^. 
je m'en vais prier Dieu , et> me disposer 
a faire' demain mes pàques : il faut tâchet 
au moins de sauver cette action de l'im- 
perfection des autres. Je vous-aimeetvous 
embrasse: je voudrois bien que mon co^uc 
fût pour Dieu comme il est pour vous;; 

C^) Ma4ame:(it Villaw 4tvoit aller en Espagne, oàr^ 
le Marquis de Villars son mari venoâ^d^^re nomioé 
Aml}assadeur exlraordinaîse. 



LETTRE C XL VI IL 

A t A' U t M E. 
ji Paris\ memrtfU %o Avril i6'j:i^. 
ous me promettez donc de m'eB^ 



V. 

¥oyer les chansons que Ton fera tn- Bar- 
barie; votre conscience sera «bien moins, 
chargée de me foire part des médisances:^; 
de Tunis er d'Aljger,. que la- mienne ne 
l*est de- eelles que je vous, ai mandées^ 



r 



ie Madame dk Sévigné. r^f 
Xla fille , quand je songe que votre phi». 
proche voisine est I» mer Méditerranée, 
j*ai le cœur tout troublé et tout affligé :iV 
y a. de certaines choses qui font peur r. 
•Iles n'apprennent rien de nouveau ; mais 
c'est un point di? vue qui surprend. Je vig. 
kier vos trois Provençaux ; le Spjnola eit 
est un (i) ril ro'a donné votre lettre dU' 
21 Mars; si je le puis servir, jelt ferai de 
mon mieux r j'honore soir nom ; ity a u^. 
Spinola qui a perdu romanesquement une^ 
dé ses mains; c'est un Arfabani Celui-ci 
jïi'a nfïontré une lettre Italienne^ qui n'est 
pleine que de vous ; je vous l'envoie ; Vex- 
damation au Roi de France me plaît fort*. 
H dit que vous parkz très-bien Italien ; jr 
vous en loue, rien n'est- plus joli : si j*a- 
vois été en lieu de pouvotP: m'y accoutu* 
mer., j.e llaurois fair, ne vous en hsseft. 
point. Je crois que M, d'Usez vous aura:; 
conté sa conversation avec fc Roi , à la^ 
quelle on ne peut rien ajouter r je lut- 
t^rouveunejuscessc danst'èsprit , que j'aime 
a obsewer: maisce Prélat s'en va bientôt,^ 
et vous perdez beaucoup dfe ne Tavoir 
plus ici. Madame de Brissac voit très-faci* 
kmentlt Comte de Guichci chez elle : iR 
n'y a point rfîautre façon ;, on ne les v^oit: 

(i). Madame de Sévigoé met ait rang des tr<ri#. 
Provençaux , M. dç Spinola , qui vraisemblaWe*« 
ment écoit Géaoi«.>.et.par cQasè4ueaK plus hêUimp 
glie. Provençal» 



lyô 'Recueil des Lettres: 
lettres îi part, afin de les envoyer j}rcBdrc 
ce matin , i quoi jp n'ai pas manqué j ils 
m'ont mandé qu'assurément il n'y enavoit 
pas pour moi. Me voilà tombéedes nues : 
je ne saurois vivre sans vos lettres; peut- 
être que Vous îé$ aurez adressées à quel-^ 
qu'uti , et qu'elles me viendront demain; 
je le souhaite fort, et de pouvoir remet- 
tre en train mori'comÀierce delà poste. 



L E T T RE C X L I X. 

' ' ' .- •:». i ; :i ■• ,. ■- .... 
A t A, M É M E; 

A Paris, vendredi x% AvHl tGjXé 

JE reçus votre lettre du ij justement 
quand on ne pouvoit plus y faire réponse: 
quelque sqin que j'eusse pris* à la poste , 
elle avoir été abandonnée à la;pai*esse des 
Facteurs; et voilà précisément ce que je 
crains. Je ferai mpn possible "çom, çettou- 
ver quelque nouvel aiiil( m Bweau de la 
Poste ) , otï plutôt je vous avjowe que je 
voudrois bien m'en aller, et que ma pau- . 
vre tante eût pris u^ parti : cela est barbare 
à dire; mais il est bien barbare aussi de 
trouver ce dcvQÏrsur mon chemin, lors- 
que je suis prête à vous aller voir; Vérat 
où je suis n'est pas aimable. Je vous en- 
voie' une petite ci avate tout comme on les 
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porte ; vous jugerez par là que dépuis Vo- 
tre déparc le monde ne s'est point subti- 
lisé: vous voyez comme nous somriies sim- 
ples en ce pays-ci. J'ai une grande impa* 
tlence de savoir ce qui se sera passé à vo- 
tre voyage de la iSainté-Baume (i) ; c'est 
donc votre Notre-Dame des Anges. M. le 
Marquis de Vence, qui me rend des soins 
très-obligeants, m'afaitgrand'pcurdu che- 
min (z). Il a perdu son fils aine: il me fait 
pitié ; il voûdroit bien pleurer , et il se 
contraint : il me paroît extrêmement atta- 
ché à tous vos intérêts. 

J'ai été^ voir Madame delà Fayette avec 
le Cardinal ; nous la trouvâmes mieux qu'à 
Paris ; nous parlâmes fort de vous. Il s'en- 
va lundi; il vous dira adieu comme il vout 
a 4it bon jour; il vous aime tendrement , 
et vQus fera réponse sur la proposition 
d'être Archevêque d'Aix : nouscomposâ- 

(i) la Saiote^Banme est une grotte taffiée dant 
le roc f QÛ ; selon la , tradition dn pays , et sans 
aucun antre fondement raisonnable « on prétend 
que Sainte Madeleine yint finir sa rie dans la pé« 
nitenee. 
i%) >Mais si d'une adresse admirable ^ 
» L'Ange a taillé ce roc divin , 
. » I^e Démon cauteleux et iîn 

» En a fait Tabord efroyable » 
: jtSaebaiic bien, que le pèlerin 

9 Se donneroît cent fois au diable ; 
» Et se damoeroit. en chemin «. 

Voyage de Chap. et de Ê4cA» 

Pij 
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mes la vie qu'il ferait , toujours décliiré 
entre le désir de vous voir , et la crainte 
d'être ridicule; nous réglâmes les heures» 
et nous inventâmes des supplices pour le 
premier qtii mettroit le nez sur rattache- 
ment qu'il auroit pour vous. Cette con- 
versation nous eût menés plus loin que 
Fieuci (3).: d'Hacqueville et l'Abbé de 
Pontcarré étoîent avec nous; j'étoîs inso- 
lemment avec ces trois hommes. Je m'en 
vais tout présentement me promener trois 
ou quatre heures àLivry: j'étouffe ; je sois 
triste ; il faut que le yerd-naissant et les 
rossignols me redonnent quelque douceur 
danç l'esprit. On ne voit ici que des adieux, 
des équipages qui nous empêchent de pas- 
sertlans les rues. Je teviens démain matin 
pour faire partir celui de mon fils': mais 
ij ne fera point d'embarras ; ce sont de$ 
coifres qui vont par des messagers : iî-a 
acheté ses chevaux en Allemagne : j'aurai 
soin qu'on lui donne de l'argent pendant 
la campagne. Je suis une marâtre. Je dis 
hier adieu ^vi petit dénaturé {^) : je pensai 
pleurer : cette campagne sera rude , et je 
ne me fie guère à lui pour se conserver, 
poco duri , pur cht s*innal[i , il en esc 
revenu là ; c'est sa vraie devise* Adieu ; je 

C3) C'est le nom du lieu oâ ^roî alors Madame 4it 
la Fayette. - _ 

(4) ie C^evalîer de Grignan. 
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.ne vous en. dirai pas davantage aujour* 
d'hui ; je m'en vais à la Sainte-Baume ; je 
m'en vais dans un. lieu où je penserai à 
vous sans cesse, et peut* être trop tendre- 
^ment. 11 est bien difficile que je revoie ce 
jardin ,, ces allées , ce petit pont , cette 
avenue, cette prairie, ce moulin^ cette 
petite vue , cette forêt ^ sans penser à ma 
f rès-chere enfant. 

Le petit Daquin t%x premier Médecin. 
LafavcurCapufiirc autant que U m&ite. 



LETTRE CL. 

A L A M È M E. 
A Paris , mercredi a 7 A}friî t Sjx . 

. J E m'en vais faire réponse à vos deux 
lettres, et puis je vous parlerai de ce pays* 
ci. M. de Pomponne a vu la première « 
et je lui ferai voir encore une grande par- 
tie de la secoQde : il est parti ; ce fut en 
lui disant adieu que je lui montrai votre 
lettre 1- ne pquvant jamais mieux 4ire qi^c 
ce que vous écrivez sur i^os araires : il vous 
trouve adnii^able; je n'ose vous dire à 
quoi il compare votre i^ty le : il ^ été ravi 
de votre description delà Çainte-Baumç; 
il le sera encore davantage de votre se- 
conde lettre. UEvéque téijnoigne en toute 
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rencontre qu'il sera fort aise de se raccom- 
nioder avec vous : Il a trouvé ici routes 
choses assez bien dispostes pour lui faire 
souhaiter une réconciliation dont il se fait 
honneur comme d*un sentiment convena- 
ble àsa profession. On croit que.nous au- 
rons entre ci et demain un premier Prési- 
dent de Provence. Je vous remercie de vo- 
tre relation de la Sainte Baume: vous ne 
m'ôterez pas l'envie de voir cette affreuse 
grotte; plus on a dç peine à s'y résoudre , 
^lus il faut y aller ; et au bout du compte , 
je ne m'en soucie que foiblemcnt : je ne 
cherche que vous en Provence ; quand je 
vous aurai , j'aurai tout ce que je souhaite. 
Ma tante est toujours très-md ; je lui dis 
mille tendresses de votre pan , qu'elle re- 
çoit très bien. M. de laTrousse Itiî en écrit 
d'excessives ; ce sont des amitiés de l'ago- 
nie , dont je ne fais pasgriând cas , j'en 
quitte ceux qui ne commenceroient que 
là à ra'aimer. Ma fille, il faut aimer pen- 
dant la vie , comme vous faites si bien , 
la rendre douce et agréable, ne point noyer 
de douleur et d'amertume ceux qui nous 
aiment; il est trop tard de changer quatrd 
on expire. Vous savez comme j'ai toujours 
'ri des bons fonds; je n'en cpnnois que 
d'une sorte, et le vôtre doit contenter lés 
pins difficiles. Je vois les choses comme 
elles sont \ c^OTez-moi , je ni sais poitic 
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folle ; et pour vous le montrer , c*est qu'on 
oe peut jamais être plus contente d'une 
personne que je le suis de vous; J'enverrai 
.a Madame dcCoubnges ce qui lui appar- 
tient de.nia lettre ; elle sçra mise en piè- 
ces :: \\ m'en restera encore quelques cen- 
taines pour m'en consoler; mais toutes 
^aimables qu'elles sont , je souhaite extrê- 
mement de.n>n plus recevoir. Yçnons aux 
«ouvelles.. 

Le Roi part demain.. Il y aura cent mille 
homnjesshQrs^^pParij^; on a fait-ce calcul 
;dàn8. lesquartiers à peu. près,. Il y a quatre 
jours que je fie.cjip que des ad^ie^joc. Je fv^; 
;l>iêr à i'Açsenai i je vqulois dtre.adiçu au 
,Gtvafid-M2^ître (i) qui m'étoit venu cher- 
cher ;;je ne le trouvai pas, maisje trouvai 
la Trochcqpî.pIeMiwtson fiJs,^ l?,Com-. 
tç$$e,(i)jqui pîjeuroit çQnihari,; elle.avoit 
un chApeau ,gyris; qu'elle.. enfonçoit dans 
ïwchJt sa doule^ir ; c'éroît unç chpsè 
4>]ai$ante;«^ je. crois, que jamais un chapeau 
-De s'est . trouvé à pareille fête : j'aurois 
Youlu.^e jour-là mettre une coëffe ou une 
cornette.' Enfin ;,il^ 5ont parties tous deux 
jce -rnatin , h^fçft\m^ jïoue la Liide , et le 
.mari^I^oi^ la gui^C^e: inaisg»elle guerre! 

•^ :Ci) Ife Comte! dir^Lu^e ;'Gr»hd-liiafire4îeVArtîIIèrîe. 
. (2) Rènàs'ElêfO^rç^^'ï^ulHé 1 première feiDœe 
du Comte -de Lude , éroit grands chasseresse , et 
todiouns vêtue tn lH}nuMe> £lto passoit.^ vie à Ia 
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la plus cruelle , la plus périlleuse dont on 

ait jamais ouï parler depuis le passage de 

Charles VIII en Italie. On Ta dit au Roi, 

l'Issel est défendu, et bordé de douzecent» 

pièces de canon , de soixante mille hom* 

mes de pied , de trois grosses villes , d'une 

large rivière qui est encore au devant. Le 

Comte de Guiche qui sait le pays , nous 

. montra Vautre jour cette carte chezMa»' 

dame de Verneuil ; c'est une chose éton-*- 

nanre. M. le Prince est fort occupé de cette 

grande affaire, 11 lui vint Tauire jour une 

manière de fou assez jplaiisant ,' qui lui die 

iju'il çayoitfort bien fairedela monnoie« 

» Mon' ami, lui dit-il ^ je te remercie f^ 

P maié si tu sais une invention pour nous 

» Faire passer Tlssel sans être assommés^ 

3* tu me ferias grand plaisir ,. car je n'en 

i9 sais point te. Ses Lieutenants-Géncttiix 

ctoi.cri t Mes$ieu rs 1 es M aréchaux d' H umie- 

res et de Bellefond. Voici un détail au'oii 

est bien aise de savoir. Les deux ârméessç 

joindront, et le Roi commandera à Mqn- 

siEiTR, Monsieur à M, le Prince, M. 

Je Prince à M. de Turenne , et M* deTÂi- 

renTie aux deux Maréchaux , et même à 

J armée dû Maréchal deCrA|ui, Le Roi 

paria donc à M; 4le BcUcfond , et lui dit 

^ue^son intctitîoi^étoit qu'il obéit à M. 

f h I "^^^^ ^ns conséquence. Le Maré- 

cnai , sans demander du temps , voilà «a 
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faute, répondit qu'il ne seroitpas digne 
àt Thonneur qui lui a fait Sa Majesté, s'il 
se déshonoroit .par une obéissance sans 
exemple. Le Roi le pressa fort bonnement 
4e songera la réponse qu'il veaoit de M 
Élire, ajoutant qu'il souhaitoit cette preuve 
et son amitié , qu'il y alloit de sa disgrâce. 
LeMaréchalluidit: Qu'il voyôitbicn qu'il 
perdoie les bonnes grâces dç Sa Majesté 
cr sa fortune ; mais qu'il vouloit du moins 
conserver son.estime , et qu'il ne pouvort 
obéir à M. de Turenne, sans dégrader la 
dignité où il Pàvoit élevé. Le Roi lui dit : 
Mi Je Maréchal , il; faut donc se séparer. 
Xc Maréchal fit une profonde révérence, 
et partit. M« de louvois ^ qui ne Paimc 
point , lui expédia tout aussi-t6c un ordre 
d'aller à Taurs 3 il a été rayédedessiw l'état 
de la maison du Roi : il a cinquante mille 
écus de dettes au-delà de son bien : il esc 
aby mé> mais il t^ content , et Ton ne doute 

Ïas qu'il n'aille à la Trape. Il a offert au 
Loi son équipage » qui étott Êiic aux dé^ 
pens dç Sa Majcscé, pour en fairb ce qu'il 
lui plairoit ; on a pris cela comme s'il eût 
voulu braver le Roi; jamais rien ne fut plus 
innocent : tout ce q^i étoit attaché à luî 
est inconsolable. Ne manquez pas d'écri- 
re à Madame de Villars:(3) èc ail pauvre 

(p Madame de Villars étoit Bellefond , et taate 
duMaiéciial. s ' ^ 
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Maréchal. Cependant le Maréchal d'Hu- 
roieres , soutenu par M. de Loiivois» n'a- 
.voit poinc'paru^et attcndoic que le Ma- 
réchal deCréqui eue répondu : ce dernier 
tit venu de son armée en poste répondre 
lui-même : il arriva avant-hier; il eqtunc 
conversation d*unc heure avec le Roi. ic 
Maréchal de Gramont qui fut appelle^ soif- 
tint Je droit des Alaréchaux de France , et 
fit le Roi juge de ceux qui faisoient le plus 
de cas decette dignité , ou ceux qui, poiar 
en soutenir la-grandeur , s exposoient iu 
jnalheur de lui déplaire^ oiTcelui qui Àok 
hontçux d'en porter le titre , qui Tavriic 
«effacé de tous les lieux où il pou voie être i 
qui tenoit le nom de Manéchal pour un^ 
injure, et qui vquloic commander en quat* 
litéde Prince. Enfinla conclusion fut, que 
U Mariclia] de Créqui escailéàla campa* 
gne dans sa maison planter des choux « 
aussi- bien que le Maréchal d'Humier^ 
Voilà de quoi on parle uniquement ; on 
dispHjte pour savoir s*ils ont bien ou mal 
fait : la Comtesse (4) s'égosille; le Comte 
de Gùiche prend son fausser ; il £aut le; 
réparer; c*est ufte comédie. Ce qui est vrai^ 
c'iest que voilà trois hommes d- une grande 
-ÛBportance pcnir laguerre , et qu'on aura 
^eni4e la peine à remplacer. M4 k Prince 
Jes regrette fqrtpogr ri^pérêt du Rpi. ^. 
(4j Madame de Fiesqae. 
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de Schomberg n'est pas plus disposé que 
les autres à obéir à M. de TurennCt ayaat 
commandé des armées en chef. Enfin, la 
France , qui est pleinede grands Càpitat- 
• ncs, n'en trouvera pas assez parla circonç- 
taoce de ce malheureux contre-temps. 

M. d'Alîgre a les sceaux ; il a quatre- 
vingt ans; c'est un dépôt; c'est on Pape. 
Je viens de faire un tour de ville : j'ai été 
chez M. de la R. F. Il est accablé de dou- 
leur d'avoir dit adieu à tous ses enfants : 
au travers de cela il m'a priée de vous dirç 
mille tendresses de sa part : nous avons 
fort causé. Tout le monde pleure son fils , 
son frère , son mari , son amant : il fau*- 
droît être bien misérable pour ne pas se 
trouver intéressée au départ de la Francç 
toute entière. Dangeau et le Comte dç 
Saultsont venus dire adieu : ils nous ont 
appris que le Roi , afin d'éviter les larmes ; 
est parti ce nratin à dix heures \ sans que 
personne Tait su , au lieu de partir d^ipajp^ 
comme tout le monde le croyoit. Il est 
parti lui douzième^, tout le reste suivra ': 
au lieu d'aller à Villers Cocterets, il esc 
alîéà Nanteuil , où Ton croit que d*autres 
gens , qUiont dH^fiaru aussi » retrouveront : 
il ira deniain à Soissons, et tout de ^\n , 
comme il l'âvoit résolu : ôiVous ne trou-, 
vez cela galant , vous n'avez qu'aie dire. 
La tristesse où toiit Irmondèsecrouveesc 
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une chose (qu'on ne sauroit imaginer aa 
point qu'elle est. La reins est demeurée 
régente : toutes les Compagnies supérieu- 
res Tout été saluer. Voici une étrange 
guerre, et qui commence bien tristement. 
En revenant ici j'ai trouvé notre pauvre 
Cardinal qui venoit me dire adieu : nous 
avons causé une heure ; \\ part demaiti 
matin : M. d'Usez part aussi : qui est-ce 
qui ne part point ? hélas ! c'est moi ; mais 
j'aurai mon tour comme les autres J'ap- 
prouve fort votre promenade et le voyage 
de Monaco : il est vrai, comme vous dites, 
que c'est une chose cruelle de faire cent 
lieues pour se retrouver à Âix ; mais la 
tournée que vous aMez faire s^accordera 
bien avec mon retardement. Je crois que 

J ''arriverai à Grignan un peu après vous, 
^e vous conjure , ma fille , de m'écrîrc 
toujours soigneusement ; je suis désolée 
quand je n'ai point de vps lettres. 



LETTRE G L I. 

A LAMÉKE* 
' ' A Paris y Vendredi %9 Avril t€y%^ 

JVloNSÎEUR d'Usez est parti ce matin : 
}e lui dis hier adieu avec douleur de per- 
dre i^ci pour vous le plus habile et le meil- 
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kur ami du monde : je suis fort couchée 
de son mérite; je l'aime et Thon^e beau- 
coup ; j'espère le revoir en Provence, où 
vous devez suivre tous sts conseils aveu- 
gléracnt : il sait Tair de ce pays-ci , et 
n'oubliera pas de soutenir dans Toccasioa 
l'honneur des Grignans. J'ai écrit à M, 
de Pomponne , et n'ai pas manqué de 
lui envoyer deux feuilles cje votre lettre ; 
on ne sauroit mieux dire que vous,* si 
î'avois copié , cela auroit été réchauffé , 
ou , pour mieux dire , refroidi , et auroit 
perdu 4a moitié de sa force; je soutiens 
votre lettre d'une des miennes,, où je le 
prie de remarquer le tour qu'on avoît don- 
née cette affaire , et que voilà conamc on 
cache , sous des manières douces et adroi- 
tes, un désir perpétuel de choquer M. de 
Grignan en toutes choses. Je suis assurée 
que M. de Pomponne en sera touché ; 
car c'est ce qui est directement opposéaux 
gens sincères et honnêtes. Quand je tiens 
une chose comme celle-là , par e^temple , 
je sais assez bien la mettre en son jour et 
la faire valoir ; j'attends sa réponse avec 
inpatjence. 

Notre Cardinal px^ttît hier. Il n'y a pas 
on homme de qualité à Paris ; tout est avec 
le Roi , ou dans sts Gouvernements , ou 
chez soi ; mais il y en a peu de c^s der- 
niers. Je trouve que M. de S** a plus de 
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courage <{ue ceux qui passeront rissel,* il a 
soutenu ici de voir parrir tout le monde , 
lui jeune^ richr, en santé , sans avofr été 
non plus ébranlé de suivre les autres, que 
s'il âvoit vu faire une partie d'aller ramas- 
ser des coquilles , ]txï ai pas dit une partie 
de chasse, car il y serort allé ; il s'en va 
paisiblement à S**. Tayau ; le voilà pour 
son écé, il est pi us sage que les autres qui 
sont soumis à Vopinione regina dd mondo : 
il vaut bien mieux être Philosophe. Tout 
le mon(^e est triste et affligé : on voit par- 
tir tous s^s prqches , tous ses amis pour 
s'exposer à de grands périls; cek presse le 
cœur.; Le Roi même ne fut pas exempt de. 

~ tendresse dans son départ précipite : on 
tient toujours pour assuré qu'il y eut des 
gens qui le reçurent à Nanteuil ; ces gens-. 
là ne retourneront pas si-tôt à Saint-Ger- 
main, parce qu'ik ont une affaire entreci 
et trois4nois, qu'ils feront à quelque mai- 
son de campagne. Il y a moins d'aigreur 
contre le Maréchal de Créqui que contre 
les deux autres j c'est qu'il a parfaitement 
bien dit ses raisons. Xe Maréchal de Bel- 
lefond a été trop sec et trop d'une pièce : 
n'oubliez point de faire ce qui convient 
sur tout cela. 
Vous voilà , ma fille, dans votre grand 

" voyage; vous ne sauriez mieux faire pré* 
sentement ; on n'est pas toujours en état 
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ni eB humeur de se promener : $i vous 
é£iez moitvs hasardeuse ,j*aurois plus de 
Fepos; mais vous voudrez faire des chefs- 
L* d'œuvres où jamais carrosse b'a passé , cela 
' me trouble : eroyez-moi , mon enfant , ne 
forcez point la nature, allez à cheval et. 
t en litierç comme les autres j songez ce que 
c'est que d'avoir de? bras, des jambes et 
4es têtes cassées. Ecrivez -moi le plus sou- 
vent qqe vous pourrez, et sur- tout de 
Monaco. Je suis fort bien avec le Comte 
de Guiche:; je: l'ai vu plusieurs fois chez 
M. de la Rochefoucauld et à j'hôtél de 
Sully, ilfp'atoaque.toujoxirsj,il ^'imagiué 
Que'j'ai;de l'esprit,' nous î^vc^ns fort^çiausé ; 
il nie conta à quel ,point. sa sœur ()) est es-j 
tjTOpiée de cettefiaignéç; cdà falt.peur et 
pitié. Je i>€ l'ai jamais vu avec sa Çhimt- 
, /?f^(z); ils sont tellement sophiçtjqués 
I tousdeux qu'on ne croit rjen de grosç^er à 
! ïeur amour ; et l'on est persuadé qu'ils ont 
chacun leurs raisbns pour élre honnêtes. 
Il y a deux mois que la IVlaxans n'a vuyb/i 
fils (3); il n'a pas si bofîoe opinion d'elle. 
Voici cequ'elledisoitTautre jour; vous 
savez que ^^'s> dits sont remarquables : que 
pour eiïe, elle aimexoitjmiçux mourir que 

Ci) Madame ^é Monaco. ' 

C^) Maàai]ir<teB|jssgc. , 

(9) II s'agit d« M. de la Rochefoucauld toutes 
les fois qufil est parlé du fils, de Madame de Maraosif 
elle rappelloUyo/zJKfi , et il l'appelloit Ja merc. 
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deïaire des faveurs à un homme qu'elle 
aimeroic ; mais que si elle en trouvoit ja*^ 
mais un qui l'aimâc y et qui ne fût point 
haïssable, pourvu qu'elle ne raimàt points 
elle se mettroit en œuvre. Son filsa re- 
cueilli cet honnête discours , et en fatc 
bien son profit pour juger de ses occupa- 
tions ; il luidîsoît : Ma mère y ]t vous ap- 
prouve d'autant plus que cette distinction 
est délicate et nouvelle ; jusqtfici je n'a- 
vois trouvé que des femmes grossières , 
qui ne faispient qu'une personne de ces 
deux , et qui confondoîtnt Taimé etle^fa- 
vorisé :'mais , ma mère, il vous apparte- 
noit de changer ces vieilPès maximes ,^qiii 
n*ont rien de pi'ccieux en comparaison de 
celles que voiiè allez' introduire. Il fait 
bon l'entendre. là- dessus. Depuîi ce joor- 
là , il l'a perdu.de vue , et tire ses consé- 
quences sans nulle difficulté. . ^ • 

: Vendredi au ^ soin ; . 

J'ai vu Madame du Plessîs-Bèlliere îl y 
a deux heures j'elle m'a conté la conver- 
sation du Roi et du Maréchal de Cré- 
qui (4) ; elle est longue ,tt forte , et tou- 
chante, et raisonnable rs'îl avoit parlé le 
premier , la chose auroit été accommodée: 
il proposa cinq ou six tempéraments , qui 

(4) Le Maréchal de Créqui étoic gendre de Mada« 
me dû Flessis-BçUiere. 

auroient 
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^auraient été reçus si le Roi ne séioxt fait 
uûe loi de n'en rj^cevoiraqcun. Le Mare- 
.chai dé Bellefood a gâté cetie affaire. M. 
delà R, F. dit que c'est qu'il n a point de 
Jointures dans Tespri*. Le MarecHal de 
. Créqui parut dés^péré , et dit au Roi : 
Sire , ôtez-moi le bâton , n'êtes-vous pas 
-le maître? Laissez nioi servir cette cam- 
pagne comme 4e^ Marquis de Ci équi ; 
peut-être que je raéricerai que Vorrc Ma- 
jesté me rende le bâton à la fin de la 
guerre/ Le* Rot fut Tooché de f état où il 
le voyoit ; çt comme il sortoit tout trans- 
porté, ne connoissant personne, Sa Ma- 
jesté dit au Marécival de Villeroi : Sjuivez 
le Maréchal de Créqui , il est -hors de lui. 
• Le Roî en a parlé ^depuis avec estime ec 
sans aigreur , et a, fait servir dans.rarjTfée 
la compagnie de ses gardes. Il est allé chez 
lui à Marines près de Pontoise , avec sa 
femme et ses enfants. Le iMarécliial d'Hu- 
mieres est- allé à Angers, Voilà y ma fille , 
de quoi il a été que^srion , depuis quatre 
jours., Il »y a plus persane à Paris^ 

Voîcî votre toui^ , . ' ' * * 

Venez ,' Messieurs deli^We,, 

• Parte > npiis ii*ainoiïr , .; . ,. ; ^ ; : 

IfCtU îusqv'à leur re^^ttx. v ^ ; / : 

Ma tante n'est plu's si e;ccessîvèmenc 
mal ; nous sommes résolus de barfi'r dâhs 
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le mois de Mai. Je vous écrirai soîgneusc- 
n?ent : je déménage présentement ; ma pe- 
pctite maison est bien jolie; votre loge- 
nieptvoùsy paroîtra bien à soohair; pour- 
vu que vous m*aimiez toujours; car nous 
ne serons pas à centlitues Tune de Tau- 
tre. Je prends pUisir de me ranger dans 
Fespérance de vous y voir. Adieii , ma 
très-aimable enfant , je suis à vous sans 
aucune distinction ni restfriction, - 



LETTRÉ C L II 

A LA M Ê ME. 

A Paris , mercredi ^ Mai t SyvL • 

Je ne puis vous dire combien je vous 
plains, ma fille , combien je vous loue; , 
combien je vous admire : voilà mon dis- 
cours divisé en trois points. Je vous plains 
d'être sujette à des humeurs noires , qui 
vous font assurément beaucoup de mal./c 
vouslôucà'tvittxt la maîtresse quand îil 
If faut , et principalement pour M. de 
Grignan qui en seroit pénétré ; c'est une 
marque de l'amitié et de la complaisance 
que vous avez pour lui. Et je vous ad-- 
mirtàtvows contraindre pour paroître ce 
que vous n'êtes pas ; voila qui est héroï- 
que et le fruit de votre philosophie ; vous 



de Madame 4c, Sévigné* tSj 
avezjen vous déquoï rexcrcer. Nous trou- 
vions l'autre jour^^îj'il n'y avoit de vé- 
ritable mal dans la vie iiue les grandes dou-^ 
leurs; tout le reste est dans l'imagi nation 
et dépend de la manici^càont on conçoit 
Ick choses : tout les- autres maux trouvent 
leur re^mede , ou àanis le^ temps , 6\i dans 
la modération , ou daiis la force de Tes- 
pric ;les réflexioTi^, la dévotion , la phi- 
losophie peuvent^les adoucir. Quant aux 
douleurs , elleçtîemiènc Famc et le corps; 
la vUe de Dieu lès faîts'oufFi'îr avec pa- 
tience, él^eFait'qu'ôri en profite , rti^aiselle 
ne les diminue point. Voilà un discours 
qui auroit tout Tair d'avoir été rapporté 
tout entier du fauxbourg Saint-Germain 
(i) , cependant il est de chez tna pauvre 
tante , oîi j'étois l'aigle deU-convérsafîon : 
çllè nous en donnoit le sujet par se$ eK- 
trêmes s^ouifrances qu'elle ne veut ^asqu'on 
"mette en comparaison avec nul autre mal 
de la vie. M. de la K, F. est biende cet 
'âvis; il est toujoui's accablé de goutte :- 
il a perdu sa vraie mère (i) , dontil est 
véritabletnent affligé ; je l'en ai vu pleurer 
* avec' une tendrèsse-qui liiè le Êiisôit ado- 
rer; c'étoit dite ftmrae d'iin extrême roé- 
»'*■■■?.-' 

(i) C*ést-à-dîrè; de chez Madame de la Fayette i 
où se rondoic tous les jours M. de la Roche ouçauld ^ 
et en môme temps la compagnie la pfus choisie. 

(i) Gabrielle du Flessis de Liancourt. 

Q5j 
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rite ;et enfin , di^il i ç'etolc h sculeqm 

n'z jamais cessé de m'aimer. Ne manquez 

£as de lui écrire , et M. de Grignan aussi, 
ecçeurde M^ de la R. F. poursa famille 
est uQe<:hose incomparable; il prétend que 
c'est une des chaînes qai.nous attachent 
l'un à l'autre. Nous avons bien découvert^ 
et rapporté,et râ|uste des choses de sa folle 
de mère (3) , qui nous font bieif enten- 
dre cç que vous nous disiez quelquefois»' 
que ce n^'étoit point ce qu!on; pensoit^quc 
<:*étoit autre chose ; y!;ainjent ©ui c'étoic 
autre chose » ou » pour mieux dire, cetoît 
tout ensemble ; Tun étoit sans préjudice de 
l'autre i elle marioit le luth avec la voix ^ 
cr le spirituel avec les grossièretés. Ma 
•fille» nous avons trouvé une bonne veine» 
-et qui nous explique bien une querelle 
que vo^s eûtes une fois dans la grande 
chambre de Madame de la Fayette : je 
vous dirai le reste en Provence. Ma tante 
est dans un état qui tirera dans une grande 
•longueur. Votre voyage est parfaitement 
bien placé ; peufêtre que le nôtre s'^y rzfr 
portera. Nous niourons d'envie de passer 
ia Pentecôte en chemm, ou à MouKnSiOu 
à Lyon ^TAbbé le souhaite comniie molv 
Il n*y a pas un homme de qualité ( d'é- 
pée s'entend ) à Paris. Je fus dimanche à 
la messe aux Minimes ; je dis à Mademoi- 
(3) Ma4/ime tfe Marax»^ 



de Madame de Sévigné. i2<f 
*eïle de la Trousse : Nous allons trouver 
fies pauvres Minimes bien déserts, il n'y 
doit avoir qufe le Marquise' Alluye (4}. 
N0U6 entrons dans réalise , le premier 
homme et l'unique que je trouve » c'est le 
Marquis tfAlluye; mon enfant > cette sot- 
tise me fit rire aux larmes : enfin , il tst de- 
meuré , et s'en va à son Gouvernement 
sur le bord de la mer ; il faut garder les 
côtes > comme vous savez. L'amant de 
celle qui^ vous avez nomm^ée Vincompa- 
rahlt ne la trouva point à la première co>ifr* 
chée » mais sur le chemin dans une mai- 
son de Sanguin au-delà de celle que vous 
connoisstz;il 7 fut deux heutes; onxrok 
' qu'il y vit ses enfants pour ta première fois: 
la b^lle y est demeurée avec des gardes et ^ 
' une de ses amies: elte y sera trois poqua- • 
tre mois sans en panir; Madame de I2 
Valliei^e est àSàint^GerniainiMadamede 
Thiange^ ici t\if^ son jiere : je vis l'autre 
jour sa fille > elle est au-dessus de tout ce 
qu'on peut imaginer de plus beau. Il y 21 
des gens qui disent que le Reî fut droit 
à Nanteuil ^^ mài&'cé qui est de fait » c'est 
que la belle est à cette maison quî:s^)appdire 
Je GtnitoLlt ne vous mande rien que. de 
vrai \ je bais et nvéprise les fausses nouvelr 

(4) Paul d'Êscoubleau , Marquis d*Aî^e tx de 
Sourdis» Goiiverneur de la vUle d'Orléanf^OiléaiK»»-, 
et pays Cibaxttaia. 
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Tes. Vous voilà doaé partie, ma fille ;j'es* 
pcre bicoque vous m'écrirez de par-tout; 
je vous écris. toujourjsl J'ai $i bien fait que 
>'ai.retraûvé un petit ami à la poste ,, qui 
preod spin de nos lettres. J'ai été ces jours- 
ci fort occupée à parer ma petite n^aison; 
Saint-Aubinyafaitdes merveilles ;j'y cou- 
cherai demain ; je vous,jure que je nerai- 
me que parce qu'elle est faite pour vous; 
jvo us;- serez très- bien logéje dans mon ap- 
partement^ et moi très-bien; aussi. Je vous 
conterai comme tout cela est toui'né joli- 
ment. J'ai des inquiétudes extrêmes de. 
votre pauVrefrere;on croit cette guerre si 
terribley qu'on ne peut assez craindre pour 
ceux que ronaime;ct puis tout d'un coup 
j'espère que ce ne sera point tout ce qqe 
ion pense;, parce que: je n'ai janiais vu 
arriver les choses comme on les ims^jgine. 
Mandez-^noi. , je, vous prie , ce qu'il y a 

• entre la Princesse d'Harcourt :(ç) et vous; 
Brancasest déiespéré de penser que vous 
n'aimez point sa.^lle : M, d'Usez a pro- 
mis de remettre la paix parrtout ; je serai . 

• bien*aise dfe savoir de vous ce qq^ vous a 
mise en ' froideur/ Vojis ;nie. dites qufiia 
beftuté de votre fils dUnipue., eç qi^ie sba 



( 5 ) Françoise de Braocas , femme d'Alphonse- 
Henri-Charles de Lorraine , Prince d'Harcourt , et 
£|lle de Charles de Brancas, Chevalier d'honneur de, la 
Reine Anne d'Autriche. 
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mérite augmente ; j'ai regret à sa beau- 
té , et je me réjouis. qu'il aime le vin : voilà 
. un petit brin de Bretagne et de Bourgo- 
gne, qui fera un fort bel effet avec la sagesse 
dés Grignans : votre fille est tout le con- 
traire I sa beauté augmente, et son mérite 
diminue. Je vous assure qu'elle est fort jo- 
lie » et qu'elle esc opiniâtre comme un pe? 
tic démon: j elle a ses petites volontés et 
ses petits desseins ; elle me divertit extrê- 
Biemen^ ; son teint est a4nûrab]e9 sesy^uK 
sontblcux , ses cheveux noirs^ son nez ni 
beau nr laid , son menton \ ses joues, son 
tour de visage très-parfaits ; je ne dis rien 
de sa bouche , elle s'acommodera ; le son 
de sa voix est joli ^ Madame de Coulan- 
. ges trouy oit qu'il pouyoitfort bien ^îts^er 
^ pair sa bôucKè. • "* ' * 

' • Je pense , ma fîîjei' qu*i ja fîn je serai 
<îe Votre avis ; je tr*ouve des chagrins dans 
la Vie' qui sont insupportables; et malgré 
le beau raisonnement du comniencemeht 
; de naa lettre , il y a bien d'autres vRz\xt , 
fi^j pour, être moindresqiiê Icis'ddùleûrfe , 
se font également rerfoutefr^ Je suis si sou- 
vent trs^verséc dans ce que' je'febuliaîteMe 
' jplus , qu'en Vérité la vie;' trie parole fdrt 
\ désoblig^a^nte. ^ ' . ^^ :. ; -■ :. 
" ' Quand' le Chevalier de t o^rraine partît , 
il faisait ra«Qom:cwx àçX4ngi (5) , et 

- {6} IoBisc*Elis«l>«tb^ Roi»6l ^ fiU€ 4o Ifozéclua 
flc 6r«Acei. 



IQZ^ Recueil des Lettres 
. Monsieur le vouloît bien. Madame de 
Coçtquen n'a osé , dit-on ^ reprendre le 
.^1 de son discours'. Madame de Rohan 2 
. quitcé b place ; die est logée à Thôte! de 
.Vitri et toute sa famîHe. J'attends des ré- 
ponses de M.de Pomponne, noustfavons 
point encore de premier Président (•^). 

(?) n $*agissoit de la place de premÎM Ptésideat 
du- Parlemenr de. Provence « vacante: pas la mort 4^ 
M- d'Oppede. 



LETTRE CLII I. 

A I A M Ê ME. 

jtP4irUfVfndredi € Mai tSy^^ 

JVl A iîlle Jl faut que je VOUS çonte^c^j^t 

une radoteric que je ne puis éviter. Je fus 

hier à ust service ec M Je Chancelier (i) 

à rOratoire : ce sqnt les Peintres , l'es: 

Sculpteurs, les Musiciens^et les Orateurs. 

qui ai ont faie la dépense ; eti un mot ^ 

* les quatre Ajxs libéraux. Cétoit là -gtus 

! i^lledéçoraciûn .qu'on pui^eimaginenle 

{Brun, avoît fait le dessin ; le .niausdfêe 

; loucjioît à h voûte , orné de m^pe lùmie- 

rts et dé plûsièures figures ^oqvenables^ à 

celuiqu'oavxmloit Iqiuer. Quatre squelct* 

(i> Bttn Siguier , mon U ÉB JaâWer ^iéê^ 
4e&i« 






de Madame de Sévîgne\ î^^ 
t^ef en-bas étorent chatgés des marqires de 
^a dignité , comme lui ayant ôté les hoo* 
fleurs avec la vie : Tun portoit son mortief , 
l'autre sa courontie ae Duc , Taurre son 
t)«rdre, l'autre les masses de Chancelier. 
Lf s quatre Arts éroient épîores et désoles 
d avoir perdu leur protecteur > ia Peiittu* 
re^ la Musique, TEloquenceet la Sculptu- 
re. Quatre vertus soutenoient la première 
rep^résentation , ia Force , la Justice, la 
Tempérance et la Religion. Quatre Anges 
ou quatreGénies recevoient au-dessus cette 
belle ame. Le mausolée étoit encore orné 
' de plusieurs Anges qui soutenoient une 
chapelle ardente j laquelle tenoit à la voû- 
te. Jamais il ne s'est rien vu de si magni- 
fique, ni de si bien imaginé ; c'est le chef- 
djQBuvrede Iç-Brun. Toute l'Hglise étoit 
parée de tableaux, de devises et d'emblè- 
mes , qui avoient rapport aux armes,ou à 
iavie du Chancelienplu^ieurs actions prin^ 
cipales y éroietit peintes. Madame de Ver- 
nçuil (z) vouloit acheter toute cette dé- 
coration à un prix excessif, ils ont totisen 
corps résolu d'en parer une galerie, et de 

laisser cetîtemarquedeleurreconnoissance 
et de leur magnificence à 1 éternité. L'as- 
semblée étoit belle et grande , mais sans 

(i) Charlotte Séguter , sa Me , mariée, lo. ^ 
Maximilien de Béthuoe , Duc âc Suily ; ao. à Henri 
de Bourbon , Duc de Verbeuil. 

Tome II. R 
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confusion ; j*étois auprès de 'M. de Tulle, 
de M. Colbert , de M. de Monmouth (3), 
beau Comme du temps du Palais-Royal , 
qui , parparenthese , s'en va à Tarmée trou- 
ver le Roi. Il est venu un jeune Père de 
l'Oratoire pourfaireToraison funèbre: j'ai 
dit à M. de Tulle (4) de le faire descen- 
dre , et de montet à sa^ place , et ^ue riea 
ne pouvoir soutenir la beauté du spectacle 
et la perfection de la musique , que la for- 
ce de son éloquence. Ma fille, ce jeune 
homme a commencé en tremblant , tout 
le mondctrembloit aussi: il a débuté par 
un accent provençal; il est dé Marseille ; 
il s'appelle Lené (ç) ; mais eç sortant de ' 
son trouble , il est entré dans un chemin si 
. lumineux ; il a si bien établi son discours; 
lia donné ou défunt des louanges si mesu- 

(3) Fils naturel de Charles II ,iloi d'Angleterre, 
et le même qui fut décapité eo i68$. 
V(4) Jules Mascaroû , Evéquede Tulle , célèbre 
Prédicateur. 

(5; Il naquit à lucques , et fut élevé à Marseille; 
il se nommoit Vincent Lena, Comme il seroit dif- 
^cile de rien ajouter à Télog&que i^it ici Madame 
de Sévigné de ce jeune Oraceur , il suffira de dire 
4qu*il mourut à Tâge de quarante-quatre ans , et que 
la délicatesse de sa santé ne lui ayant point pern«is 
de continuer les fondions pénibles de la ciiaire,il 
&*étoit bocné à foire des conférences fur ? •Ecriture- 
sainte « ce qui ue laissa pas de lui faire une grande 
réputation dans tous les lieux où il fur envoyé par 
ses supérieurs. Les Oraisons funèbres du Chancelier 
Séguier 6 du Maréchal du Pleçsis-Praflin sont les 
seuls ouvrages impilinés q^ui restent d'ua iï exceK 
tot homme. 



de Mtidamâ (ieSêvigne\ î^^ 
rée$; il à passé {)ar tous les endroits déli« 
cars avec tant d'adresse ; il a si bien mis 
4ans tout son jour tout ce qui pouvoir être 
admiré.; il a fait de^ traita d'éloquence et 
de^'coup^ de maître si à propos et de si 
bonne ;grace, que .to\it k monde, je dis 
toijt le monde s'^n est.écri4tt chacun éloic 
charmé d'une action si parfaite çt si ache- 
vée. Ctu un ))omm^ de viogi-huit ans^ 
intime anii de M. de Tulle , qui Temme- 
ne aveclui dans son diocèse: nous le vou* 
lions nommer le Chevalier Mascaron^maîs 
je crois qu'il surpassera ^où aine. Pourla 
musique , c'est une chose qu'on ne peut 
tyfliqu^r. Baptiste, (6) avoitfait un der- 
nier effort de toutelamusiqueduRoi;ce 
beau Miserere Y ^^ok encore augmenté; il 
y a eu un Libéra , oà tous les yeux étoient 
pleins de larmes : je ne croi^ point qu'il y 
ait une autr« musique dans le ciel. Il y 
avoir beaucoup de Prélats: j'ai dit à Gui- 
taut , cherchons un peu notre ami Mar^ 
seille ; nous ne Tavons point vu : je lui ai 
di^ tout bas , si c'étoit l'Oraison funèbre de 
quelqu'un qui fut vivant , il n'y manque- 
roit pas ; cette folie a fait rire G^itaut sans 
aucun respect de la pompe funèbre. Ma 
I chère enfant, quelle espèce de lettre est- 

\ ce ceci ? Je pense que je suis folle: à quoi 

peut servir unesi grande narration ? Vrai- 
es L^uy. 
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ïtvcnr , j'ai bien satisfait le désir que j'avoîi 

de conter. 

Le Roi CSC à Charleroi , et y fera un 
-assez long fiéjour, U n*y a point encoreée 
fourrages, les équipages portent la famine 
aveé eux : on est as^z en^rrassé dès le 
premier pas de cette campagne. Guitaut 
ro'à montré vôtre lettre , et à l'Abbé , eri^ 
voyeimoi mamtre : ma fille , que vous 
êtes aimable ! et que vous justifiez agréa- 
blement l'excessive tendresse qu'on voit 
que j'ai pour vouf ! Hélas ! je ne songe qu'à 
partir, laissez-m'en k soin ; je conduis des 
yeux toutes chosjes ; ecsima tante prenoit 
le chemin de languir , en vérité, je parti- 
roi«/Il n'y a que vous au mondequi puis- 
siez me faire prendre la résolution de la 
quitter dans un si pitoyable état ; nous 
verrons , je vis au jour la journée , et n'ai 
pas encore le courage de rien décider: un 
|our jepars, le lendemain je n'ose: enfin, 
vous dites vrai^ il y a des choses bien dé- 
sobligeantes dans. la vie. Vous me priez 
de ne point songer à vous en changeant 
de maison ; et moi « je vous prie de croire 
que je ne songe qu'à vous. J'irai coucher 
demain dans ce joli appartement , où vous 
serez placée sans me déplacer. Adieu, ma 
bdle petite; vous êtes au bout du monde; 
vous voyagez i je crains votre humeur ha- 
sardeuse; je ne méfie, nia vous, ni à M. 



de Madame de Sivigné, t^j 
âe Grignan. Il est vrai que c'est u-ne chose 
étrange, comme vous dites , dese trouver 
à Aix, aprèaavpîr fair c(^t lieues, et au 
Saint-Pilon (7) , aprëg avoir grimpé si 
(vaut. Il y a quelquefois da^tis vos lettres 
des i^droksr qui sont très- plaisants ; mais^ 
il vpuç échappe des périodes^ confmtdam» 
Tacitç ; j'ai trouvé cette comparaisoo , il 
B'y a rien de plus vrai, 

C?) %c SatnttPIloii est une c&tpefle en forme, dt» 
46me } bâtie sur la poiote dit rocher de la Saiote* 
Baume, On ti*y arrive qu'avee des peines infinies , ev 
par un chemin: pratique dans cette moatagne. 



LETTRE Ç L 1 V. 

A L A M Ê M E. 

A Paru , vendredi rj Mai tS^%^ 

X Lest vrai que l'extrême beauté de Livry 
seroit bien capable de dooner de la joie à 
mpn pauvre esprit , si je n'étoi« accablée 
delà triste vue de Técat de ma* tajitç, deJa 
véritable enyieque j'ai dt partir:, et de la 
laqgueur de Madame de la Fayct^te , qui» 
après avoir été un mois à la camp^ne ^ à 
PC repo$çr,à se purger,àse nfraîchir,rc- 
vient comme uç gardon : liprenoiere chose 
q.ui , Jui arrive/, ç est là fièvre tierce, avec 
4|fiacQb,i<îiii?k font rêver r-quilj dévô- 

R iij 
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rent^ et qui ne peuvent faire autre chose 
que la consumer; car elle bst extrêmement 
maigre , et n*a rienikns le corps : mais 
quoique je sois touchée <te cette maladi;e, 
die ne m'effraie point , cdle de ma tante 

; €st ce qui m'embarrasse. Cependaftit fiez- 
vous à nous, laissez nous faire ; nous n*i- 
xions^e long-temps en Provence, si nous 
ii'y allions cette année r<jupi4juevckisso]*z 
en état de revenir avec moi , laissez-nous 
partiî ; et si la présence de TAbbé ^ous- 
paroît nécessaire à donner quelque ordre 
dans vos affaires , profitez de sa bonne in- 
tention : on fait bien des choses en pea 
de temps; ayez pitié de notre impatience^ 
aidez-nous à la soutenir^ et ne croyez pas. 

* que nous perdions un moment à partir, 
quand même il: erf devait coûter quelque 
petite choseà la bienséance :parmi tant de 
devoirs, vous jugez bien quejepéris;ce 
que je fais m*âccable , et ce que je ne fais 
pas m'inquiète. Ainsi le printemps qui 
me redonfteroitlavie,Vest paspeùritioi ; 
jth ! <rè "n^cst pas pour moi qat soni faits 
les beaiix jours ! voilà ma chaftsdn. Jêfais 
pourtant de petites équipées de temps en 
temps y qui me soutiennent l'ame dans le 
corps; Je comprends fort bien l'envie que 
vous avez quçlquefoisde voir Livry;î'es- 
pere que vous en jouirez à votre tour : ce 
fi'esc pas que M. d'Usez ne vous dise 



de Madame dé s év igné, i^^ 
-comme le Roi s'est fait une loi de n'ac- 

- >corder aucune grâce là dessus ; mais du 
moins vous en jouirez , s'il plaîc à Dieu^ 

. pendant la vie de notre Abbé Je me f>i- 

, sois coûter Vautre jour ce quec'est que vp- 
tre printemps, et oii se mettent vos rossi- 
gnols pour chanter. Je i>e vois que des^ 

. pierres , des rochers ^ffreuxy ou des oraji- 

. gers ^ et àes oliviers, dont Tamertume ne 
leur plaît pas : remettez-moi votre pa^ys 
en honneur. J'approuve fort le voyage <jue 
vous faites; je le crois diyertis&ant; le 
bruit du canoi> me paroît d'une dignité ec 

< d'une grandeur qui vous conviennent }il 
y a quelque chose de romanesque à i-ece- 
Yoir par-tout sa Princesse avec.cette sorte 
de roagnificexMre: pour, des étrangers cc^ 

. desPrincesTrasibulesquiarriyentà point 

. nommé , je ne crois pas que vous en ayez 
beaucoup : voil4 ce qui Qianque à votre 
roman ^cetxe petite circonstance n'est pas 
considérable. Vous deviez bien me maii- 

.der qui vous accompagne d^ans cette pe- 
tite promenade. M. de Martel (i) a écrie 
ici qu'il vousrecevroit comme la Reine de 
France. Je trouve fortplaisantla belle pas- 
sion du Général des. Galères (2):^^uandil 

. voudra.jouer l'homme. sajsi et suffoqué, il 

Ci) Commandaot la Marine à Toulon. 

C^) louis^Victof de Rocheerhonart , Ducdt Vi* 

nmoit. 

R iv 
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n'aura guère de peine ; de la façon icftA 
vous me le représentez , il crèvera aox 
pieds de sa maîtresse : il me parolt que 
vous êtes mieux ensemble que vous iVé- 
tiez: je comprends qu'à Marseille il m'ai- 
me fort tendrement. Vos fettres sont en- 
voyées fidèlement : vous pourriez m*eii^ 
^dresseniavantagesans craindre de m'in*- 
commoder. Sr vous étiez bonne ^vous 
to'aurîez mandé le sujet de votre çhagria 
de l'autre jour ; faî pensé à tout ce qui 
peut en donner dans Ta vie. Votre dernière 
lettre me renferme à comprendre qu'on 
vous iàit des méchancetés ; je ne puis 
ks-imaginer ,. ni voir d*ou ellies peuvent 
venir , la Marans a d'autres affaires , vo(j5 
êtes loin , vousnerincommodezsufrich; 
i-a sorfc de, malice ne va point àrces chè»* 
«es- là , où .il faut du soin et de l'applica- 
tion ; vous devriez bienm'éclaircirlà-des^ 
'SUS : mais , bon Dieu K que peut on dife 
de vous ? Je ne puis en être en peine ^ 
étant persuadée , comit^e je le suis , que 
ce qui est faux ne dure point : quand'vo^s 
voudrez, ma chereenfant^vous m^instrui- 
xez mieux que vous n'avez fait. 

M. de Turenne est parti de Cbarlerôî 
avec vingt mille hommes : on nesait en- 
core quel dessein il a. Mon fils est tou- 
jours en Allemagne j H est vrai que àé^ 
sormaison sera bien triste en apprenaat 



dt Madame de Sévtgné. zof 
des nouvelles de la guerre. 0\\ craint que 
Huittr (j), qui, comme vous save?, est 
Tïe plus grand Capitaine de la mer y n'ait 
combattu et battu le Comte d'Estrées dàn5^ 
fa Manche^ On sait très- peu de nouvelles, 
ici ; on dit que k Roi ne veut pas qirdw. 
en'écrivc : il faut espérer au moins qull 
ne nous cachera pas .ses victoires. 

Je donnai hier à dînera Fa Trache,;à 
FAbbé Arnauîd , à M de Varcnnes, darîs: 
* ma petite maisson ,.qué j'iimie , parce qu*îï 
semble qu'etle n*ai'r été faite que pour nie 
donner la joie de vous y recevoir tous- 
djeux. Dépuis que j'ar cOTfïmfncé cette 
4ettre , j* ai vu le Marseille ;. il m'a paru 
doux comme Un mouton ; nous ne som- 
mes entrés d;>ns aucune controverse ; nausî 
avons parlé des merveilles que nous fè»- 
rons^M. d'Usez et moi y pour cimenter 
«ne bonne paix. Je ne souffriroir pas aisé- 
ment le retour de Madarne dfe Monaco^, 
sans Fcspcrance de vmrs ramener aussi r 

^ mon bon naturel n'est point changé, le: 
sais , à n^fen pouvoir douter , que la Ma**^ 
rans craînt votre retour au-delà de tout 
ce qu'on craint \t plus ; soyez persuadée 
q^uelle Tempêcheroit si elfe pouvoit; elle 

. ne sauroitsoutenir votre présence. Si vous. 

V vouliez me dire un petit mot de plus suc 
les raéchaflcetés qu'on vous a faites, peut- 
(3) Âmisal ^ la Eépubliquit d& HT>UaQdk. . 
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être yous^pourroîs'je donner de grande» 
lumières pour découvrir d'où elles vien- 
lïenr. Vous avez de Tobligation à Lan- 
glade ; ce n'est point un icrivtux ; mais il 
paroît votre ami en toute occasion ; il a 
dit des merveilles à M. de Marseille ^et 
Ta plus embarrassé que tous les autres^ W. 
Dirval t%x, parti pour Lyon , et- puis à Ve- 
nise : réquipage de Jean de Paris n'étoit 
qu'un peigne dans un ctiausson au prix 
du sien. II dit de vous y tanto t^odiaro^ 
quanto famai \ il prétend que vous l'avez 
méprisé, M. de MarsilTac mande qu'ils 
sont partis le lopourunegrande expédi- 
tion: M. de Turenne a nvarchék premier 
avec vingt mille hammes.. 



I E T T RE C L V. 

il X A H É IC E. 

A Paris ^ lundi r€ Mai jSjxw 

V OTRE retatîon est admirable , m 
'^''f ' JÇ crois lire on joli roman , dont 
^héroïne m'est extrêmement chère. Je 
prends un grand intérêt àtoutes ses aven- 
tures- je ne puis croire que cette prome- 
.nadedansles plus beaux lieux du monde, 
dans les délices de tous vos admirables 
parfums, reçue par-tout comme la Kéine, 
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. dé Madame de Sévigné. io^ 
ée morceau de votre vie si extraordrnaire 
et si nouveau , et si Ipin de pouvoir être 
ennuyeux; je ne puis croire que vous n'y 
trouviez du plaisir; er quoique votre cœur 
me souhaite quelquefois , je surs assurée 
que VOUS vous êtes laissée divertir, et j'en 
ai ujtie véritable joie. Si vous avez eu cette 
année Je même dessein que Fautre,de vous 
éloigner de moi ^yousavez encore mieux 
réussi. Pour moi je n'ai pas fait de mon 
côté les mêmes pas,et j'ai dessein d*en faire' 
debien opDosésà cetix que je fis • soyez 
sûre , ma fwle, que vous me verrez à Gri^ 
gnaiti ; laissez moi conduire cette résolu*- 
tîon: il y a bien de la témérité à répon^ 

'dre aîhsi de sesactions; mais comme H est 
toujours sous-entendu que la Providence 
est la maîtresse , en attendant qu'elle se 
déclare , ort peut prendre la liberté de dire 
au moins ses volontés. ' 

Je verrai Madame de Martel; Ta récep- 
tion que son mari vous ^ faite, mérite bien 
cette politesse. Je reçois avec plaisir toutes 
vos petites lettres; il y a toujours la mar- 
que de l'ouvrière , qui ne peut jamais ne 
me pas plaire. Mon fils me domie souvent 
de ses nouvelles : j'ai le cœur affligé de la 

. guerre ; ils vont joindre Tamiée du Roi. 
On parledusîegedeMaestricht; cela est 
un peu moins épouvantable que le passage 
de rissel. En vérité , on tremble ea reee- 
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vsinr des lettres, et ce sera bien pis dan# 
quinzejours.M. delaR. F. et moi, nous 
BOUS consolons , et nous nous affligeons 
ensemble; il a trois ou (|uatre fils, où soir 
cœur s'ûnéresse bien tendrement. Mada- 
me de Marans vînt hier chez Madame 
de Ta Fayette ; elle tious parut d'une noir- 
ceur, comme quand on fait uo pacte avec 
le diable r et que le jour approche de se li- 
vrer : il y a bien quelque douleur prd-^ 
fonde pour u-n guerrier (i) , qui ne la re- 
•grette pas. Je ne finirois point de vous dire* 
les amitiés de M. de h R. F. ,.et corabie» 
îlaime àparkr devous^etàme faire lire 
quelquefois des endroits de vos httres : 
-c est l'homme le plus aimable que j- aie ja- 
mais vu. Madame de la Fayette me prie 
fart aussi de voùsparlex d*eUe j sa santé 
n est jamais bonne, et cependant elle voiis 
* mande qu'elle n'en aime pas rhieux la 
mort, au contraire. Pour moi, i'avoue 
qu'il y a des choses désagréables dans la 
vie ; mais je n'en suis pas encore si dêgoû- 
f ée que vou« le pourriez souhaiter ; vous 
avez bien de la peine , ma petite , à m ô- 
ter cette fantaisie de la tête. 

Vous aurez su des nouvelles de M. de' 
Coulanges par lui-même (i), et comme 

(0 M. le Duc , depuh M. le Prince, 
(a) M. et Madame d& CouU&gtf étoient à LTOn 
4àns €6 jEcmps-U. 



de 'Madame de Sévigné. loç 
ÎIs ont vu M de Vîvpnnc à son passage , 
et comme ik passent doucement leur vie 
avec je Marquis de Villçroi. Ma pauvre 
taht^ est toujours très-mal ; c'est uq objet 
de tristesse qui fait fendre le cœur. Notre 
' Abbé vous embrasse, la Mousse vous ho- 
nore; ils prétendent bien voir votre Pro- 
vence; pour moi je ne demande qu'à vous 
voir, et quoi encore, à vous voir, ettou- 
joursà vous voir. Valcroissant a mandé ici 
<}u'rl.avoiieu cet honneur à Marseille, et, 
que vous y étiez beaucoup plus belle qu'un 
ange; gardez moi bien toute cette beauté. 
Votre fille est aimable, je crois que je 
vous la mènerai ; mais j^ohserverai tout 
ce qui sera nécessaire pour ne.point la ha- 
sarder: on ne me fera jamais croire qu'oa 
n'aime point sa fille quand elle est jolie. 

Je ne sais point de nouvelles; mes lettres 
^ont bien ennuyeuses auprès des vôtres. Je 
jie pouvois jamais mieux faire que d'en- 
voyer à M. de Pomponne ce que vous m'é- 
criviez de si bon sens sur Taffaire de Mar- 
seille. Votre Président de Bouc me voit 
quelquefois ; je ne crois pas que ce soit 
lui qui ait invente la poudre à canon et 
rîmprimerie Je ne sais quand vous aurez 
i>n premier Président; hors les Proven- 
çaux , on trouve peu de gens qui désirent 
cette place. Madame deCoesquen a eu la 
rougeole; Madame de Sully s'en va à Sully 
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JRien n'est plus romanesque q4ic vo^ fètc* . 
sur la ^er, et vos festins dans U Royale 
touis^xç, vaisseau d une si gcanderéputa- 
tipn. L^ védtaUe LoijlSuest en cbemia 
avec toute sonannée ; les lettres ne disent 
rien de positif, par la raison qu'on ne sait 
jpoint où Ton va. Il n est plus question de 
Maestrieht; on dit qu'on va prendre troi^ 
places, V une sur le Rhin, l'autre^urTlssel, 
let la.troisieme tout auprès, je vous man- 
derai leur5 notns quand je les saurai. Riea 
f)*esr plus confus que toutes les nouvelles 
4eTarméei ce n'est pas faire sa cour que 
d*en mander , ni de se mêler de deviuer 
et de raisonner. Les lettres sont plaisantes 
avoir; vous jugez bien que je passe ma 
vie avec des gens qui ont des fils assez bien 
instruits; mais il est vrai que le secret est 
grand sur le5 intentions de Sa Majesté. 
L'autre jour un homme de très*bonne 
inaispn (i) éçrivoit à un de ses amis : J< 
vous prie de me mander où nous (dions ^ 
et si nous pûsstrons l* Issel ^ ou si nous as^ 
siégerons Macstricht, Vous pouvez juger 
par là des lumières ç^t nous avoués ; je 
vous assure que le cœur en presse. Vous 
êtes heureuse d'avoir votre cher inari en 
sûreté , et n'ayant d'autre fatigue que de 
voir toujours votre chien de visage dans 
une litière ; le pauvre homnu ! Il avoir rai- 
(I) M. te Duc. 

son 
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de Madame de.Sévfgnéi. rc^; 
aKMî de monter quelqiiefais à cKevftf'pouV 
Tcvîrer ; le moyen de le regarder si long- 
temps! Hélas! il me sfouvient qu'une foiar, . 
en revenant de Bretagne, vous étiez vis* 
à vis de moi; quel phisit ne 5ei\tois je 

Îoiiîtd^ vbirtoiîjour&cet aimabhe visage ? 
1 est vrai que cetoit dans un carrcSvSe; il 
feur donc qu'il y ait quelque malédiction 
-sur la litière {i), * 

Madame du Pdi-du^Fou ne veut pà» 
que je mené ma petite enfant : elle dît 
^ue c'est, hasarder , et là-dessus je rends 
les armes : je ne vdudrois pas mettre en 
péril sa petite personne; jeTairn^ tout à 
mt; je lai ai rait couper les cheveux f 
elle est coëfFée hur/u breiu\ cette coeffure 
est faite pour elle^: son teint, sa gorge, 
tout son petit corps est admirable: elle 
fait cent petites choses ^rfle parle, elle 
oaresse , elle bat , elle fait le signe de la 
croix, elle demandé pardoh,. elle fait la 
Hvérence, elle bàisèla nvàin,. elle hausse 
lès épaules, elle danse, elle flatte ,. elle 
Jivend le menton ;, enfin ,,çlîe est jolie 
<ie tout point ; je m'y amfase des- Hcu^ 
res entières; je ne veux point que cela 
meure. Jdvousle disoisj'autre JQur fv.jé:/ 

(a) Onassure qx^àeux pccsonnes qa\^ en s'àknaût 
teauc«)ut> , eotrÊpftndrô^nt tm> Voy^rge 'un *j)^u îéçg^ 
fânvU même Mtie»6 ^ finléoieâtp^r.'sc^whaïr léi-pUi»! 
li'ac chemen c d u monde,. . 

Xomll. S' 
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ne sais point coitime Von fait pour nie 

poipt aimer sa fiUe. , ' - 

^ ■ ■ . 1. . .1 ' I . • ■ ■ I ' •■ ^ -it. ■ ■■ 
LE T TR E C L V IL . 

A t À M È M E. 

Ji Paris f lundi tkj Mai iSjts^ 

iV^DN périt ami. de la poste ne se trouva 
pas hier à rarrivée cfu courier ^ de sorte 
que mon Vaquais ne rapporta point mes 
lettres i eUes sont pair la vilte ; je les at- 
tends à tous les momentà , et j'espère le^ 
avoir avant que de faire mon paquet. Ce 
retardement me déplaît beaucoup, je m*èn 
vais cependant causer avec vous. Tai va 
ce matin M. de Marignanes ;je Fàî pris 
pour M^ de Maillanes; je me suis erabar- 
râsée ; enfin , pour avoir plutôt fait , je 
l'aï prié de me démêler ces deux noms > 
il Ta fait en galant homme; il a compris 
iju'il est très- possible que je me confondej 
il m'a réxRîs ; il est très- content de moi » 
et mqi très- contente 'de luî< Il a vu votre 
fille; il dit que son frère est beau comme 
W ânge^ et vous comme deux», 

• Je dînai hier chez la Troche avec TAbbê 

Açnaûd et Madame de Vailentîné; après 

fdîné nous e&mcs le Camus , son fils et 

.'Itier i cela fit une petite symphonie très?- 



: de Madame de Sévigné._ . >i i 
^tfaite : ensuite arrive Madempjselle de 
Grignaa avec son écuyer , c étoit B^au'- 
luu ; sa gouvernante , c'étoit HÛene ; sa 
fenirae-de-chaxnbre , c'étoit Marie ;. son 
petit laquais ,= c'étoit 7ât:o, fîlsdesanour- . 
rice ; et la noui'rice avec ses habits des 
iJimanches, qui est la plus airaable fem- 
me de village que j'aie jamais vue : tout 
cela parut beaucoup: on les envoya dans. 
le jardin^ on les regarda fort; j'aime trpp 
|aut ce petit ménage-là. Madame du Pui- 
.du-Foura*a brouillé la tête, crf ne voulant 
jpas que je mené ma petite enfant ; car après 
toutjiesenfantsdejanourrice nçme plai- 
sent point auprès d'elle dans* son village^ 
€t jamais la nourrice ne passera Vçté à Pa- 
ris, sans y mourir d'ennui. Mais, ma.fiUe^ 
il est question, de partir : uq jour nous di^- 
sons , TAbbé et ;noi ,. allons-nbus-çn , ma 
tante ira. jusqu'à tautomne ,, voilà qui eî* 
résolu :.le jpur d'après nous la trouvons û 
cxtrêmen^entbaévfliie nous, disons;, il ne* 
Jfeut pas songer ipartir , ce seroit une bar- 
'bai;ie, rarunede.J>Jairemportera4,er ainsi 
»ous passons d^ûnjourà l'autre, avec îedé- 
seappir. dans Ip -ceçur ;. vous comprenez 
i:rjen.cetétat,,ilest îcrueLN 'admirez- voits 
jj^QÎnt la bisarre dls^posuion des choses àh 
çç mofïdè , et de quelle tnanicre elles vîenr 
tient croiser nottechçjnîn ? Ce qu'il y .à: 
ide certain ^.c est q^xe, de quelque manière 
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que ce puîisse être,; nous irons cétte-smniftr 
\ Grignan. Laissez-nous déraêfertiDute cet- 
te triste aventure, et soyez asssuréc que 
TAfebé et moi nous sommes plus pr^scl*of*- ' 
^nser la bienséance en partant trop tôt ^ 

3ue Tamitié que nous avons pour vjous en 
emeurantsâns nécessité. Voilà un billet 
del^Àbbé Arnaud, qui vous apprendra lea 
nouvelles: son frère (i), en partanrvlt 
pria de me faire part de celles qu'il man- 
deroîf ; h première page est un ravaudage 
de rien pq,ur choisir un jour afin de dînelr 
chex M. d'Harouïs : on fait du mieux 
iqu'on peut à cet Abbé Amauld ; il n>st 
pas souvent à Paris, et Ion est aise d'o- 
Wiger fes gens de ce nom-là. H' me pria: 
l'autpe jour àt lui montrei^ un morceau dt 
votre style : son frère lui en a dit du bien j. 
en hii montrant,, je fos çurprisemôîrméme 
de la j^îfitesse de vos périodes , elfes sont 

Quelquefois harmonieuses; votre style est 
evenu comme on le pevit souhaiter «iî 
est fait et parfait j vous n^avez q^j'à contîf 
puer,^ et vous biengaEder de vouloir lé^ 
rendre meilleur. 

Voilà dix heurps; iFfadt. faire men pa^ 
quet : je n'ai point teçii vôtre lettre;: ]2^ 
passé à là poste, mon petit hotnme m^t 
fait beaucoup d'excuses, mais je n'en siri$ 
pts plus riche; ma lettre est eptre 1^ 



de 3Ta(ti2me dh Sévignt. lî j^ 
«nains dfes fàtrt^urs, c'est-à-dire, \i met à 
boire. Je la recevrai jfcmaiii,.et n'y ferai 
réponse que vendredi. Adieu ,, ma chère 
enfant ;..vous dirai-je que je vous aime h 
H: me. semble que ceitume chose inûe 
tile; vous le, croyez assurément,,. 

i n^ i . i I ■ i ^.i . I L i>i I I - Il II ' _> ^ 

X E 'St IL E C t VI. IL, 

A^ L A M? É ir B. 

A /Earis 9 vendredi xj Mai t€yx%^ 

V otJSnç devez souliaiterpersonne.gout ' 
feiredes relations; on ne peuivlesifiaire pluSs 
agréablement que vous. Je crois de voiré. 
Provence^ ttfutes les merveilles q^ievou^ 
hi'en dice»; mais. vx)iis savez très- bien tcs> 
Illettré dans leur jour; et si fe. beau, payi 
que vous avez vu pouvoit voiis témoignet. 
les ohligation&qu'il vous a^.je^ suis assurée- 
qu'il n'y manqueî;ç)it paa/îe crois quit 
Vous diroit aussi réronnemeot^ oMt doU: 
lire de votredégoôt pour ces-drvirves sen- 
teurs; jamais il n'a vu personne s'en resr 
wurer suc un gianîer dç fumier. Rîè» n'este 
pftjs ôxt'faoï^înajTeqive l¥tat oii vous avei. 
été ; et cepetîdaiît^.ma fille , je le com^ 
gfcnSsrla chose, du monde îa pfus roal-î- 
«aine , c'est de dormir, parmi Acs odeurs j.. 
loy^ les excès sont iâcbeux, tries mtii^* 
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hures choses ^qt)1 dégoûtantes quand elles* 
sont jettées à la tête : ah ! le b^au si) jet dç 
faire des réflexions L votre oncfe de Sévi- 
gné craindra bien pour votre salut ju&qu'i 
ce qu'il ait cqnipris cette vériié-Vous me 
disiez Tàutre jpur un mot admirable làr 
dessus , qù'if n'y a point de défices qui ne 
perdent cène», -qtwmd* Fabondancé erla: 
fecilitéJ^ a^CQm'gagnent. Je vous avoue 
que fai une extrême envie de faire cette 
épreuve ; porafnoit you$ y prejsidrez^voua 
pour me faire voir un petit morceau de vos. 
pays enchantés? Jecomprends la joîe^up 
X.OUS aurez eue de voix Madame de Mo- 
uaco ,.et la sienne aussi :. vous autex sana 
doute bien çausé>eUe.0Juvre asse;? son cœuç 
sur les chapitres même tes plus délicats ;: 
je serai-fort aise si voiis me mandez quel-r 
que chose des sujets de votfe converser 
tion. Notred!HacquevUheest raviquevous» ^ 
ayez fait ceae jolie cpurse, il s'en va en- 
Bretagne ;,il a vu votre lettre , et Gai tant ^ 
et M^de la-R. F. lissent tous É3rt con- 
tents de votre relation,, jB^is siir-toiit dç 
Khistoire tragiqpe ;,ellè est coitéeençer-? 
fection : naus avons peur qjué vous n'ayez 
%wé cette pauvre Diane pour faire un beau 
^ dénouement t nous .vouions pourtant vous> 
en croire;, «t vous remercier d!avoir faiç 
cfeasser Tamant de yotjre chambre ; sr. vous* 
J&ivies. fait jptter daa.s la mer i, vaus.auriej'' 



de Madame de Sévigni. tï%. 
incorémieuxfait : si barbarie est forrhaïs* 
^able, et ïe mauvais gouc de- Diaoe nous, 
console quasi de sa mort ^ son ame de*- 
vroit bien revenir ,: à llexemple de scelle de 
M^.deB*'^*. Je vous-ai Tnanxie la^ mort de 
ce dernier ^il ne voulut pxwnt se çaon- 
fesser , et envoya tour au diable > et lui 
après^: son corps-est en dépôt à SaintNi- 
colas : Je peuple s'est mis dïtns^k tête que 
son ame revient la nuit toute en fieu^dans 
FËglise, qu'il criev qiu'il jure>.qu'il, me.- 
nacè; et là-dessus ilsveiJentjetter le corpg 
àJà voiric', et assassi ner le Curé qui ta reçu. 
Cette folie est venue à t^l point,, qu'il x 
fallu ôter fe corps habilement de la çha<- 
pelle , et faire venir la Justice pourdéîFen^ 
are défaire insulte au G«ré..Voilà.qui est- 
tout neuf de hier au matin^.^ mais cela, n'est 
pas digne de déchausser- votre histoire 
amoureose. Nous attend-ons demain notr^ 
petit Coulanges. Jcsuistres ennuyéeden'a? 
voir point de leitres*demoafils ; il yauntel 
dérangement au commerce di Famée ^ 
qu'on n'en reçoit quasi que pardes couriers 
extraordinaires* Je nesaif nulle nouvelle 
aujourd'hui ; je hais tant de dire^ies faus** 
(Setés, que j'arme mieux ne. rfen dire:, ce 
que je vous mande est toujours vrai , et viens 
de bon lieu. Je m'en vais présentement àc 
I-îvry , j'y ntene ma petite enfant , ^èt sa , 
Murrice» et tout le petit ménage ;. je v^uui 
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^uik respirent cet aie de printemprr Jfe: 
cesfiens demain^, ne pouvant ^ujitçs ma/ 
fantc plus long-ten*|>s j j'y laisserai la pe- 
tite quatre ou cinq j(>ur«) après quoi ]*ea 
ai besoin ici relie me réjouir K>us les nur- 
tins. liy a si long-temps que je n'ai rçsr 
pire et marché^ qu'il faut que j aie picié- 
iie moi. un moment aussi bkn que desau- 
très. Je rac prépare tous les jours; mo5- 
habits se font ;.moh carrosse est prêt il y 
a huit jours ;.,eniin , ma fiUe^j'^i unpîed 
en l'air,. et si Dieu, nous conserve notre, 
pauvre tante pîlis long-temps qu'on nfe 
croit j je ferai ce ^ue vous ra'àvt?/ con- 
«eillé, c!est-à*dire , je partirai dang l^s^ 
pérance deila revoin 

Ecriveià Mi de Lactfi (i^ qui enfin esr 
Gardinat; vous pourrez compraidre sa 
joie^si vous savez qiu'it n'a jamaisfiouhaité^ 
que cette dignités je vicns.de lui écrire» 
Mi d*Harouïs s'en va^ ea Brecaghe ; JVem^ 
mené d'Hacqueville et notre amr Ch«jie- ' 
rcs, qui désormais ^a plus Breton qtje 
Parrisien. LeComtcdesGhaptlks m'a écrir? 
de l'armée ;; il dit qu'hiw, je ne sais çarf- 
jour c'étoit^que son hier , il^e t^-ouva dan«:^ 
une compagnie de grande conséquence ^^ 
6^ votre mérite y voiresagesse^votrebeaut 

. (i) César d^'Estrées , ouï étoîr QÏtàlns^in'peitQ ^ de- 
là promotion du mois d'Août dcL f année. JL671 , ne fiii< 
éâ^lazé qu'en jce xéibps-lâur 

té: 
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vé avoîent été élevés» jasqu'au-dessus des 
nues, et que rt^êmeon y avoit compris 
le goût et l'amitié que vous avez pour moi. 
Si cette fin est une flatterie, elle m'est si 
agréable que je la reçois à bras ouverts. 



LETTRE C L I X. 

A L A M Ê M E. 

^ji Paris , lundi 30 Mai tSyx. 

J E ne reçus point hier de vos lettres, ma 
pauvre enfant; votre voyage de Monaco 
vous avoir mise hors de toute mesure : je 
medoutoisquece petit malheur m'arrivc- 
roit. Je vous envoie les nouvelles de M^ 
de Pomponne ; voilà déjà la mode d'être 
blessé qui commence : j'ai le cœur fort 
triste dans la crainte de cette campagne. 
Mon fils m'écrit fort souvent; il se porte 
bien jusqu*à présent. Ma tante est toujours 
dans un état déplorable ; et nous avons 
.pourtant le courage d'envisager un jour 
' pour notre départ , en jouant une espé- 
rance que de bonne foi nous n'avons point. 
J'ensuis toujours à trouver certainescho- 
ses fort mal rangées ; ce sont de grosses 
pierres dans Le chemin, trop lourdes pour 
êtpe déplacées : je crois que nous passerons 
pardessus; ce n'est pas sans peine, lacoiti- 
Tome IL * T 
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paraison est juste. Je ne mènerai point ma 
pctire enfant; clic se porte très-Men à Li- 
Vry ; elle y passera tout Yété. La beauté 
de Livry est au- dessus de tout ce que vous 
avez vu ; les arbres sont d'un verd a-dnii- 
rable , tout est plein de chèvres feuilles; 
cexte odeur ne m'a point encore dégoû- 
tée : mais vous méprisez bien nos petitff 
buissons ati prix de vos forêts d'orangers. 
Voici une histoire tragique de Livry .-vous 
vous souvenez bien^de ce prétendant si dé- 
vot, qui n'osoit tourner les yeux ni la tê- 
te; je disois qu'il sembloit qti'il y portât 
on verre d'eau: sa dévotion Ta rendu fou: 
une belle nuit ilsedonna cinq ousix coups 
de couteau ; ^t tout nu , et tout en 5ang , 
se mit à gVnoux au milieu de sa chambre/ 
oi\ entre , on le trouve en cet état : Hé , 
mon Dieu! mon frcre, que faites-vous î 
€t qui vous a tnaltraité ainsi ? Mon pjsre , 
dit-il froidement^ c'est que J€ fais péni- 
tence. Il tombe évanoui ; on le couche , 
on le panse , on le trouve très blessé ; oa 
le guérit après trois mois desoins, et puis 
ils l'ont renvoyé à Lyon à ses parents. Sî 
vous ne trouvez pas cette tête-là assez ren- 
versée , vous n'avez qu'à le dire , je vous 
donnerai celle de Madame Paul (r) , qui 
fst devenue éperdue, et s'est amourachée 
d'une grand benêt de vitigt-cinq ou vingt- 
ii) Veuve de maître FajuI j jardmierde Liyiy* 
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«îKacns , qu'elle âvoic^pris pour faire le jar- 
din : vraiment il a fait un beau ménage : 
cette femme Tépouse ; ce gauçon est bru- 
tal yil est fou; rHa battra comme plâtre; 
iM'a déjà bien menacée ; n'importe , elle 
en veut paf là ; je nVi jamais vu tant dc' 
pa^iori : ce $ont-tousles plus dolents sen- 
timents qu'on puisse inmgitjer; mais ils 
«ont croqués comme les g/osses peintures; 
toutes les coulçuri y sont , il n'y auroic 
^u'à les étaler. Je me suis' extrêmement 
divertie à méditer sur ces caprices de l'a- 
mour: je mesuisefFrayéemoi-mêmévoyant 
detelsatte^itats. Quelle insolence! où trou- 
vera-c-on quelque sûreté ? Voilà de belles ^ 
nouvelles, ma chère enfant, au lieu de vos 
aimables relations. Madame de la Fayette 
esc toujours languissante , M, de la Ro- 
chefoucauld toujours éclopé ; nous faisons 
qvfelquefois des conversations d'une tris- 
tesse qu'ij semble ^ju'il n'y ait plus qu'à 
nous enterrer. Le jardin de Madame de U 
Fayette est l^i plus jolie chose du monde, 
tout est fleuri , tout est parfumé ; nous y 
passons bien des soirées , car la pauvre 
ftmme n'ose aller en carrosse : nous vous 
* souhaiterions bien quelquefois derrière 
une palissade pour eatendrè certains dis- ' 
cours de certaines terres inconnues que* 
nous croyons avoir découvertes. Enfin , 
ma iille , ed attendant ce jour heureux de 

Tij 
• ^-^^ 
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jTion départ , je passe diîfauxbourg au coiti ^ 
-du feu de ma t^nte , et du coin du feu de 
wa tante à ce pauvre fauxbourg. Adieu, 
fTia très aimable ; j'ai extrêmement envie 
^e savoir de vos nouvelles , er de celiesde 
vou^efils. J'embrasse mon cher Grignan ; > 
vous aime-t-il toujours bieni Je le prie 4e 
«n'aimer aussi. 



L E T T R E C L X. 

J^ L A H É M £. 

A Liwy , i^udi % Juin i^^a, 

JE îaî rççu Éet aimable volume , jamais 
je n'en ai vu un si divertissant , ni si bien 
écrit , ni où je prisse tant d'intérêt : je ne 
puisassez vous dire l'obligation que je vous 
en ai , aussi-bien que de Tapplication que 
vous avez aux dates ; c'est une marque as* 
«urée du plaisir et de Fintérêt qu'on pr^nd 
â an coitimerce : au contraire , quand les 
conamerces pèsent , nous nous moquons 
bien 4e tant compter, nous voudrions que 
tout se perdit; mais vous êtes bien sur ce 
point comme je puis le souhaiter ; et ce 
ne m est pas une médiiocre joie , à moi qui 
inets au premier rang le commerce que 
fai avec vous, il est donc vrai , ma fille ^ 
qu'il jr a eu isne de m^ lettres de perdue ; 
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. maiaje ne jettielcsfyeuxsur personne rceujc 
qui pourroient s'en- soucier n'ont pas dé- 
tourné les lettres cjuî dévoient leur don- 
ner le plus d-e curiosité, elles ont toujours^ 
été jusqu'à vous ;, des autres , ils ne s*en^ 
souQient guère. Vaus êtes contente de cer 
Ministre ^et voôs- le serez toujours rrès- 
as«urément ; vous entendez bien^ que c'est 
du grand Pomponne que je parle , et c'est 
de lui que je croyois qu'on voudroit voir 
ce que je disois. Je né sais donc qui peut 
faire ce misérable larcin ; il n'y a pas un 
grand goût à prendre des lettres au degré 
de parenté où nous sommes : si elles sonc^ 
agréables » c'est un miracle,' ordînairemenr 
elles ne le sont point. Enfto , voilà qui esc 
feit , sans que je puisse imaginer à qui je 
doîs.m'en prendre. Dieu vous gairde donc 
d'une plusgraode pjcrte. 

Nous oie savons point la vie cachée ^t îà 
Marans ; mais Madame de la Fayette dpic 
-vdus écrire ses visions passées , dès qu'elle 
•aura'^ une tête pour cela. Nous croyons 
avoir entrevu une épisode d'un jeune Prin- 
ce» au milieu de l'enivrement , qui la ren- 
^oit si troublée; et toutes vos paroles ra- 
massées nous confirmoîent cette- vision. Je 
Vous fais entendre notre folie : elle vous 
a?ra expliquée plus nettement. Vous ne 
«expliquez que trop bien les périls d^ 
votre voyage : je ne les comprends pas , 

T iij 
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c'cst-à-dii'e, jcne comprends pas commerit 
on peut s'y exposer; faimerois rareux al- 
ler à roccaâôn ; j'affroirterois plus aisé- 
meric la morc dans la chaleur du combat ^ 
avec l'émulation des autres^ et le bruit dçs 
trompettes y que de voip de grosses vagues 
me marchander, et rare met-ti5e à loisir à 
deux doigts de ma. pêne ; €t d*iln afatrecô- 
té y vos Alpes ', dont leschemins sont plus 
étroitsque vos litières; en sorte que vo- 
tre vie dépend de la fermeté du pied de 
vos- mulets. Ma fille, cette pensée me faFt 
transir depuis les pieds jusqu'à la tête ; je 
suis servante de cçs pays-là ; je n'irai de ma 
vie ; et je tremble quand je songe que vous 
en venez. Jamais les amants de Madlame de 
Monaco n'en ont tant fait pour elle; ce 
que vous dites du pireraier et du dernier 
ejst admirable : c'est cela qui est une ép^- 
gramme* Ne parlâtes-vous point un peu 
de Madame (i) ? en est-elle consolée? 
est- elle bien estropiée (2) ?. est* elle bieÀ 
. désespérée de se voir aru^delà des Alpes? 
est-elle dans l'attente de venir à Paris ?^Je 
comprends la grande joie qu'elle a eue de 
yoiisvoir; vos conversationsdoiveht avoir 
^té infinies, et robligationjd'une telle vî^ 
site ne doit jamais s'oublier : elle Vous Ta 

(i) Madame de Monaco aVbît été U p*întt^alte fe* 
vorite de UhDAPAt^ ( HenrUttcArme d*/iàgi^vr4^, 
viDorte le 29 Juin 1670. 

(2) D'unt sâig&ée mal fiHte. 
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rendue promptement ; mais ce n'est pas^ 
avec les mèmescirconstances.VousiiiepaD' 
leztrès-plaisammentdelaPrincessêd-Har- 
court (3). Brancas s'est inquiété , je ne 
sais pourquoi ; il est volontaire à Tarmée ; 
er comme il est désespéré de mille choses , 
il n'évitera pas trop de rêver , ou de s'en- 
dormir vis-à-vis d'^un canon : il ne voit guère 
d'autre porte pour sortir de tous ses em- • 
barras. Il écrivoit l'autre jour à Madanrë 
de Villars et à moi y le dessus de la lettre 
croit à M. de Villars , à Madrid. Mada- 
ine de Villars qui le connoît (4), devina 
la vérité ; elle ouvre la lettre , et y trouve 
d'abord , mes trh-chers r nous n'avons 
point encore fait réponse. Vous dites que 
je ne vous parle point de votre frère ,. je 
ne sais pourquoi ; car j'y pense à tout rao?- 
ment, et j'en suis dans des inquiétudes ex-« 
trêmes ; je l'aime fort , et il vit avec moi 
d'une manière charmante ; ses lettres sont 
aussi d'un style , que si on les trouve jamais 
dans ma cassette, on croira qu'elles sont 
du plus honnête homme de mon temps; 
je ne crois pas qu'il y ait un air de poli-- 
tesse et d'agrément pai^il à celui qu'il a 
pour moi. Cette guerre me touche donc 

ii) Fratiçoife de^Brancas ; donc il a éré questîda 
ci-devant, /^«z^c 190. , 

C4) Le Comte de Brancas est le même que îa Briiyc* 
re a prétendu désigner fous le nom de Ménalqtts , dans 
son livre d^ Maiirs du SUcle, 

T iv 
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au dernier point ; man fik est présentement 
dans l'armée du Roi ; c'est-à-dire , à îa 
gueule du loup , comme les autres. 

(5) On ne sera pas long temps sans ap- 
prendre de grandes nouvelles: le cœur bac 
en attendant. Le Marquis de Castelnau a 
la petitiî vérole. On disoit hier que Desma- 
rais , le fils du Grand-Fauconnier» et Bou- 
ligneux, étoientmort^ de maladie : si je ne 
vous mande point le contraire , avant que 
de fermer demain ma lettre à Paris , c'est 
signe que cela est vrai. Je suis venue ici^ce 
matin tout£ seule dans une cakchc > afin 
de remener ma petite efifant ; il faut qu'elle 
essaie un bonnet et une robe i je m'en joue- 
rai jusqu'à ce que je parte, et ne la ramer 
lierai ici que trois jours devant ; elle se- 
porte très-bien ; elle est aimable sans être 
belle; elle fait cent petites sottises qui ré- 
|oQisseot. Mais U veuve de inaitre Paul est 
outrée ; il s'est trouvé uuehanicrocheà SQti 
jnariage : son grand benêt d'amant ne Tai- 
me guère ; il trouve Marie (6) bien jolie, 
bien douce : ma fille, cela ne vaut rien , 
je vous dis franchement : je vous aurois 
fait cacher , si j'avois voulu être aimée. 
Ce qui se passe ici est ce qui fait tous les 
Romans , toutes les Comédies , toutes les 

(5) Dans réditioD de t7?4 > on ne trouve , sous la 
date do a Juin , que cette na de lettre î tout le rt srç 
parott pour la première fois. 

(6 J Fille de Madame Fâul. 
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Tragédies , in roui petii , iuttc Ufiamme >. 
tutu U furie (Tamor. Il me semble que je 
vois un de ces petits amours, qui sont si. 
bien dépeints dansle prologue de TAmin^ 
te', qui se cachent et qui demeurent dans 
les forêts rje crois, pour son honneur, que 
celui-là visoit à Marie ; mais le plus juste 
s'abuse : il a tiré sur la jardinière, et le 
mal est incurable. Si vous étiez ici ,. cet 
original grossier vous divertirpit extrême- 
nient ; pour moi , j'en suit occupée , et 
j'cmmene Marie, pourTempêcherdecour 
per Therbesous le pied de sa mère : ct% 
pauvres meresl Je ne laisse pas de me pro- 
mener avec plaisir; les chèvres- feuilles' ne 
m'entêtent point. ML de CoAjlar^esa.une 
belle passion pour le Marquis de Villèroi; 
il arriva hier au soir. Sa femme , comme 
vous dites , a donné tout au travers des 
louanges et des approbations : cela esc nn> 
turel ; il faut avoir trop d'application pour 
«'en garantir: je me suis mirée dans sa.let- 
tre; mais jeTexcuse mieux qu'on ne m'ex- 
cusoit, Ne-croyez point que la maladie de- 
Madame de la Fayette puisse m'arréter : 
elle n'est pas en état de faire peur; et puis- 
que j'envisage bien de partirdans 1 état où 
est ma tante, il fkut croire que rien ne 
peut m'en empêcher. M. de Coulances: ne 
comptoir plus la revoir : il l'a trouvée mé- 
conooissable;elle ne prend plus de plaisir 
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à rien ; elle est à demi dans le ciel : c'est 
une véritable sainte; elleire songe plus qu'à 
san grand voyage , et comprend fort bierv 
celui que je vais faire; elle me doniie con- 
gé d^'un cœur déjà tout détaché de la ter- 
re ; elfe entre dans mes raisons : cela tou- 
che çensiblement r et j'admire le contre-- 
poids que Dieu veut mettre à la joîe sen- 
sible que j'aurai de vous aller voir. Je lais- 
serai ma tante à demi-morte ; cette idée 
blesse le cœur, etj'^emporterai une inquié* 
rude continuelle de mon fils : ah ! que voi- 
là bien Te monde ! Vous dites qu'il faut se 
désaccoutumer de souhaiterquerque cho- 
se : ajoutez-y, et d'être parfaitement con- 
tente : cet état n'est pas réservé pour les 
mortels. Vous êtes donc à Grignan? hé 
bien ! ma chère enfant, renez-vous-y jus- 
qu'à ce que je vous en ôce. Notre chère 
Abbé pense comme moi , et la Mouése ; 
vous ne vîtes jamais une petite troupe aller 
de si bon cœur à vous. Adiea, ma- très- 
aimable, jusqu^'à demain à Paris ; je m'enf 
vais me promener , et penser à vous trèsr 
assurément dans toutes ces belles allées ,, 
oiV je vous ai vue mille fois; 

A Monsieur l>E Grignan. 

Vous me flattez trop, mon cher Com- 
te: je ne prends qu'une partre de vos doui- 
ceurs ^ qiji est le remercimcnî que vous 
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nae faites de vous à voir donné une femme 
qui fait toat Tagrémenr de votre vie : oH! 
pour cela , je crois que j y ai un peu con- 
tribué; mais pour votre autorité dans h 
Province ^ vous t'avea par vous-même ^ par 
votre mérite , votre naissance, votre con- ^ 

duïte; tout cela ne vient pas' de moi. Ah ! \ 

que vous perdez que je n*ai pas Te cœur ^ 

content ! Le Camus m*a prise en amitié -^ 
il d4t que je chante bien ses airs : il en a 
fait de divins ; mais je suis triste , et je 
n'iapprends rien ; vous les chanteriez com- 
me un ange r Le Camus estime fort votre 
voix et votre science. J'ai regret à ces sor- 
tes de petits agréments que nous négli- 
geons ; pourquoi les perdre ? Je dis tou- 
jours qu'il ne faut point s'en défaire , et 
que ce n'est pas trop de tour. Mais que 
faire quand on a un nœud à la gorge ?• 
Vous avez fait faire à ma fille le plus beau 
voyage du monde* r elle en est ravie ,• mais 
vous îavez bien menée par monts et par 
vaux ,' et bien exposée sur vos Alpes , et 
aux florsde votre Méditerranée : j'ai quasi 
envie de vous gronder , après vous avoir * 
embrassé tendrement^ 

A Madame DE Grignan.. 

Vendredi j Juin. 

Mj6 voici i Paris ». oir je trouve que 
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seroit gaillarde. Dans ma lettre <juî a été 
perdue, je crois que je vous répondoîssur 
qjuelque chagrin que vous aviez d'une mé- . 
chanceté qu'on vous avait faite ; je vous 
mandois que s\ vous en aviez dit davanta- 
ge , on auroit peut-être bien pu deviner 
d!oii cette malice poiïvoit venir. J'ai a p- 
pris quelque chose depuis ce qui vous fâ- 
choit j il y a des gens fort alertes pouf s'é- 
claircirdes soupçons qu'ils ontisur.certai- 
nesgens. Nous sommes éveîllésaussiparua 
premier Président (i) , que nous croyons 
que M. de Marseilles ifera faire à Saint- 
Germain au conseil de la Reine , en Tab- 
sence du Roi et de Ml de Pomponne ;avec 
. M. Colbert et M. le Tellier. Je mis hier 
Langlade en campagne pour parler à des 
gens qui doivent nous instruire , et que 
nous voulons instruire à notre tour : il 
trouve que Tamitie me donne de l'esprit 
et des vues; Je n'exécute rien qu'avec de 
bons conseils. J'ai vu une lettre de vous à 
Sainte-Marie , dont je vous loue et vous 
remercie mille fois ; je n'ai jamais rien vu 
de si honnête ni de si politique : vous fai- 
tes mieux que moi. M, de Coulanges et 
M* Guitaut m'en ont montré d'autres, dont 
vous êtes louable d'une autre façon. Vpus 
savez bien que le Marquis de Villeroi a 
quitté Lyon et Madame de Coulanges,pour 

(i) Du Fatlemsnc d*Aix. 
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is'^n aller coram.e le Chevalier de^ armes 
noires dansTarmée de l'Electeur de Colo- 
gne, voulant servir le R<^i au moins dans 
l'armée de ses Alliés. Il y a plusieurs avis 
pour savoir s'il a bien ou mal fait. L€ Roi 
n'aime pas qu'on lui désobéisse, peut-être 
aussi qu'il aimera cette ardeur martiale :1e 
succès fera voir ce que Ton doit en juger, 
. Je reçois dans ce moment votre lettre . 
du 27, jd'Aix et de Lambesc. Je pensois 
déjà que vous ne m écririez rien Au tout 
à cause de votre Princesse : c'est la plus 
raisonnable excuse que vous puissiez me 
donner , je la comprends très-bien ; vous 
n'avez pas tous les jours de telles compa- 
gnies ; il faut bien profiter de ces occa- 
sions , que le bonheur et le hasard vous 
envoient. Parlez-moi des déplaisirs qu'elle 
a eus delà mort de Madame , et des es- 

Sérances, qu'elle a pour Paris. Vous avez 
onc eu des comédiens; je vous réponds 
que de quelque façon que votre théâtre 
fût garni , il l'étoit toujours mieux que 
celui de Paris. J'en parlois l'autre jour ea 
m'amusant avec Beauliei^ ; il me disoit : 
Madame , il n'y a plus que des garçons de 
boutique à la comédie ; il n'y a pas seule- 
ment des filoux , nî des pages^ ni de grands 
laqualâ^ tout est à l'armée : quand on voit 
un homme avec une épée dans les rues , les 
petits enfants crient sur lui. Voilà quel 
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est Paris présentement; mais il changera 
/de face dans quelques mùis. Vous faites 
bien de me demander pardon de dire que 
vous me laissez reposer de vos grandes 
lettres ; vous avez réparc cette faute très- 
promptement : hélas J ma fille, ce sont 
des petites qu*il faut que je me repose. 
Vo«s êtes d'un très-bon commerce ; je 
n'^eiisse jamais cru que le mien vous eut 
été si agréable : je m'en estime bien plu^ 
que je ne faisois* Vous me dites plaisam- 
fnent qae vous croiriez m'ôter quelque 
chose en polissant vos lettres; gardez-vous 
bien d'y toucher , vous en feriezdes pièces 
d'éloquence. Cette pure nature dont vous 
parlez est précisément ce qui est bon et ce 
•qui plaît uniquement. Gardez bien votre 
aimable esprit , il a les yeux plus grands 
que ceux de votre tête , qui sont pour- 
tant fort jolis pour ce qu'ils contiennent. 
Votre comparaison est plaisante d'une 
femme grosse de neuf , dix , onïe , ou 
douze mois ; oui , ma fille , voW accou- 
cherez enfin heureusement; votre enfant 
nesera point pétrifié. Ne m'envoyez point 
vos eaux ni vos çants , vous me les don- 
nerez à Grignan ; je ne ferai point d'au- 
tre provision que celle-là : je vous man-r 
derai que }e gars à l'heure que vous y 
penserez le moins. La Maréchale de Vil- 

leroi 
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lèroî (2) se^ porte mieux. Il n'y a point 
ée meilleures nouvelles que celles que je 
vous envoie; f en demande toujours, et 
fbn prend plaisir à ni'en dîre^ parce 
qu'on sait bien que ce n'est pas pour^ 
moi. Il m'est impossible de ne pas sou- 
haiter au moins d'être à demain , afin d'a- 
voir encore de vos nouvelles, et de cette 
fijevre que vous dites qui n'aura point de 
suite. / 

(%) >MadeIeîne^ de Créqui. 

Il ■ j i I . ,1 " I I . 1 '' I »> 

tE TTR È C LX I L 

A. L.A M' É M B. 

A^PariHf lundt tj Juin «^^si. ., 

V biLA un€ lettre de mon fils qui vods 
divertira ; ce sontdes détails quifont plai- 
sir. VoUs verrez que le Roi est si parfaite- 
ment heureux ^ que désormais il n'aura qq'à 
dire ce qu'il souhaite dacrsTEurope, sans 
prendre la peine d'aller ;lui-même à la tète. 
de son armée; on; se trouvera heureux de 
-le lui donner. Je suis assurée qu'il passera 
rîssel tomme h Seine. La terxeur prépare 
pçir-^tout une victoire aisée* : la jpiede tous 
Ics^ourtîsswîsest un bon augure. Bi^ancas. 
nie mandé qu'on necesse dtrke^dqjuas 
lëimatin jusqu'atu soir». 
TùmeJI. V 
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Il y a uae petite histoire qu'il faut que 
je vous mande. Quand le vieux Bogrdeillç 
fut mort , M^ de Moatausier écrivit au 
Roi pour lui demander la charge de Séiié- 
chalde Poitou ^ouc M. de Lauriere sou 
beau-frere. Le Roi la lui accorda» Un peu 
après f le jeune Mati^ la demanda , et dit 
au Roi qu*il y avoit très-long-reîBp$ que 
cette charge étoit dans leur maison. Le 
Roi écrivit à M.deMontausier, et le pria 
de lui Fendre cette charge , en l'assurant 
qu'il donneroit autre chose à M. de Lau- 
riere. M. de Monta usier répondit que pour 
lui ilseroit r$vi.de pouvoir le faire.; mais, 
que son beau-frere en ayant reçu les comr 
pliments ^anis UPrQvince,.il étoit impos-^ 
sible;etque5a Majesté pouvoir faire d'au- 
tres biens au petit Matas. Le Roi fut (:^i- 
qué> et dit : Hé bien ^je lui laiissela.charge 
pour trois ans ; mais je la donne ensuite 
pour toujours au petit Matas. Ce çontrçr 
temps a été fâcheux pour M. de Montau- 
sier. C'étoit à M. de Grîgnan que je der 
.vois mander ceci ; il n'importe , mes deux 
lettres sont à tous deux » et n'en valent pa^ 
une b/),ftne.^ Vous saurez point de Pro- 
vençal gour premiei: Président » on m'ea 
a fortassuréeTÎVI. de Mapseille vint me voir 
hier avec le Marquis de V encc et deux dé- 
putés; je crus que c'étoit une harangua. 
Adieu I ma cbere eniaot ^ , je vous pcie 



ie Madame de Sèvignè. i^^ 
tfêtre bien- aise de me voir en quelque 
temps que ce soit , et de songer au plai- 
sir que f en' recevrai. Ma fille , voilà une 
sotte bête dé lettre , je ferois bien mie\ix 
de dormir. 



L E T T R E C t X I I L 

A L A M Ê M E* 

"Jî Paris, vendredi tj Juin tS^çt, , à on{€ heures 
du soir»- 

Je viens d'apprendre unetristeiîouvellè, 
dont je.ne vous dirai point le détail , parce 
que je ne le sais pas: mais je sais qu'au 
passage de llsscl (i,) , M. de Longuevilld 
a* été tué; cette nouyeUeaccable. J'étois 
ehez Machme de h Fayette quand on vint 
Rapprendre à M^.de la Rochefoucauld' ^. 
avec là.blessure de M, de Marsillac et la. 
mort db Chevalier de Màrsiltac : ceit« 
grêle est tombée sur lui en ma présiffhce: 
lïa été très-vivement aftligé, ses larmes 
ont coulé du fond du cœur , et sa fermeté 
Ka empêché dîéclaten A près ces nouvel* 
ks , . je iie: me suis: pas donné \x^ patience 
de riciî demander î j -ai coaru chea^ M. de 
Bomponne, quLra^a fait sôuveain que-mon 

Ci) C'éî^t à-dîre, aq. passage , du Rhio^ Klssel '^U 
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à mon humeur et à mon tempéramenr,: 
qu'en vérité, il faut que j'aie une bonne 
santé pour y résister. Vïxus n'avez jamaiîivck 
Paris comme il est ; tout le monde pleure , 
ou craint de pleurer : Tesprit tourne à Ta 
pauvre Madame: de. Nogent : Madame 
de Longueville fait ÏFendre le cœur, à ce 
qu'on dit ; je4ie Vài poinf viiè , maisvoicr 
ce que je sais. Mademoiselle de Vertus- 
étoit retournée depuis deux jours à Port- 
Royal , où dlee^qpasi toujours ron est 
^\\é la quérir avec M. Arnauld> pour dire 
cette terrible nouvelle. Mademoiselle de 
Vertus n'avoit qu'à se montcep; ce retour 
si précipité marquoit bien c^uelque chosô 
de , funeste. En effet-,, dès qu'elle parut : 
Ah ! Mademoiselle, comment se porte 
Monsieur mon frère ( i )4 Sa pensée n'osaf 
aller plus loin/ Madame, il se^ porte bktr 
de sa blessure \iX y a eu un combat. Ec 
moï> fils ?: On ne lui répondit rien^,Ah l-; 
Mademoiselle i mon fik, mon cher en- 
fant, r£pondez-raai , est4l mort .>> Mada- 
me , je n'ai point de paroles pour vou^ 
Mpondre. Ah ! mon cher fils .Lest-ilinor& 
sur le champ ? n'a-t-il pa&eu un seul mo- 
menî: ? ah^ mon Dieu! qjuel' sacrifice 1 cte 
là-dessus elle tombe sur son lit ,. et- toub 
ce que la plus vive douleur peufcfahr.e^ eti 
far des coavùlsions ^et par des évanouisi<r 
CiQt l^»m. de. Boiuhoo ^ Ëcmce. . dft. OioiL^ ^ 



de Madhme de Sévignê. v^^ 
Sffnents , et par un silence mortel, et par 
4e& crisétoufïes, etpar deslarme^ameres, 
et par des.elans vers? le Ciel j et par des 
plamte& tendres et pitoyables , elle a tout 
éprouvé. Elle voit certainesgens,elleprend 
des bouillons , parce que. Dieu le veut.;; 
rile n'a aucun repos; sa santé, déjà très- 
mauvaise ,,. est visiblement altérée : pour 
moi je lui souhaite la mort ,^ ne compre* 
B^nt pas qu'elle puisse vivre après une telle 
perte. Il y a un homme (2.) dans le mon- 
de , qui n!€St. guère nioins touché ; j'ai 
dgjns lattête que s'ils s'étoient rencontrés 
tous deux seuls dans ce^ premiers mor 
roents, tous les autres sentiments auroient 
fait place àdeacniset à des- larme»,, que 
l'on auroit redoublés, de bon cœur ;. c'est 
une vision. Mais enfin, quelle affliction 
ne montre point notre grosse Marquise. 
• d'Huxelles sur le pied de la banne, amir 
tié ? Le$. matrr^ssés ne s'en contraignent 
pas.Toutesa pauvre maison révient; et soîi 
écuyer,quî arriva hier , ne paroît pasurv 
homme raisonnable : cette mort eiFace les 
autres. Un courier d'hier au soir apporta 
la mort du Comte, du Pl'essis(3() , quiial- 
$oit faire un pont ,. et fut tué d'un cou;* 
de canon. M. de Turenne assiège Arnheim^- 

(a> m. de I37 Rochefoucauld; 
C3) Alexandre de Gh^iseu! , Comte dn Plessîs , fiff^ 
*B César , Duc de Ciuiisettl,,Matéclul de Etaoce^. 
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4)n parle aussi fort de Skenk. Ah ! que cei ^ 
tfeaux commtnçemeots seront suivis d*oi>e 
•fin tragique pour bien dés- gens-f Dktf 
conserve mon pauvre fife : il n'a point été - 
clc ce passage de rivière ; mais la campa-* 
gne n'est point finie. 

Au milieu de nï)s chagrins , la dèecrip-» 
tion que vous me faites de Madame Co- 
lonne et de sa sœur (4) esc uoe chose dî* 
vinfe; elle réveille malgré qu'on en ait^ 
c'est une peinture admirable. Ia comtesse 
de Soissons et Madame de Bouillon (ç) 
sont en furiev contre ces fèJlés , et disent 
qu'il faut les renf^mcr. On ne croit pas 
aussi que le Roi veuille fâcher M. le.Cofî- 
nétablè ( Cohnne) ^ qui est assurément lé ^ 
plus gntnd Seigneur «de^ Rome. En atten- 
dant, nouaOes verrons^ arriver comme 
Mâdemoîselle7/tf tEtoilt {é)i la roropa*-- 
raison est tout à fait plaisante. 

Vjoila des relations; Jl n'y en a poiiîtr 
dé meîfleurcs : vous verrez dans toutes que. 
M. de-Longuevillé est cause de sa mort et^ 
de celle des autres , etqueMi le Prince a ^ 
été père uniquement dans ceîtebccasion , . 
et pointdu tout Général d'armée. Te dtôois :< 
hîér-j etJ'on m'tipprouva, iqûesi laguertè. 

m Hortense M*jcw*, Duchesse de Maiatîn. 

(^ ) Mesiiames de Soissons et de- Botiilloa^ 
^toîem sœuTs de Mesdames Colonne ec Aftiza-» 
fin. 



'<$> Du Bjmtan comtqut^'ûeSctxon» 



continue^ . 



âe Madame ât Sévîgné. 14,1 
continue , M. le Duc (7) sera cause de la 
mort de M. le Prince ; son amour pour 
lui passe toute autre passion. La Marans 
edtabymée; elledit qu'elle voit bien qu'oa 
lui cache les nouvelles , et qu'avec M. de 
longueville, M. le Prince et M. le Duc 
sont morts aussi ; et qu'on le lui dise, et 
qu'au nom de Dieu on ne l'épargne point; 
qu'aussi-bien elle ^st daifs un état qu'il esc 
inutile de la ménagen Si on pouvoit rire ^ 
oa riroit : ah I si elle savoit combien peu 
on songe à lui cacher quelcue chose , et 
combien chacun est occupe de ses dou- 
leurs et de ses craintes , elle ne croiroit 
pas qu'on eût tant d'application à la tronv- 
pcr. 

Les nouvelles que je vous mande sont 
d'original , c'est de Gourville , qui étoit 
avec Madame de Longucville lorsqu'elle 
a reçu ses lettres : tous les couriers vien- 
nent droit à lui. M. de Longueville avoit 
fait son testament avant que de partir; 
il fait un legs considérable à un fils qu'il 
a, et qui à mon avis paroîtra sons le nom 
de Chevalier d'Orléans (8) , sans rien coiM 
ter à ses parents. Savez- vous où l'on mit le 
corps de M. de Longueville ? Dans le 

(7) Henti- Jules de Bourbon >1 fits de M. le grin- 
ce. 

(8) It parut sous le nom de Chevalier dé longue- 
vaille , et fut tué pendant le siège de Philtsbourg ea 
âtfSS , par un soldat qui tiroit une bécassine. 

Tome IL X 
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dT^ètne bateau ou il avoît passé tout vi^ratKt 
iÀ Y avoit deux heures. M. le Prince, qui . 
tcLoit blessé ,1e fit mettre aiipxès de lui » 
couvert .d*un maoteau, en repassant le 
Rhin avec plusieurs autres blessés pour se 
fatire panser dans une ville en deçà de ce 
fleuve i de sorte que ce retour fut la plus 
triste chose du monde. On dit que le Che- 
valier deMontchêvreuil, qui étoit atia- , 
^hé à M. de Longueyille, ne' veut poittt 
qu'on le panse d'une blessure qu'il a reçue . 
ja.gprès de lui. 

Hoa fils m'a écrit: il est sensiblemçnl: . 
touché de la perte de M. de Longueville. 
il n étoit poiot à cette première expédi- r 
jtion, mais il sera d'une autre: peut-oa 
?trouver<juelque sûreté dans im t«l métier? 
Je vous conseille décrire à M. de la Ro-^ 
-chefoifcauld sur la mort de son Chevalier 
fit sur la blessure de M. de Marsillac. J'aî 
vu son cœur à découyertdans cette cruel le 
aveutuce .: il est au premier rang de tout 
ce que j'ai jan^iais vu de courage ^ de mé- 
rite , de tendresse et de raison ; je compte 
|)dur rien son ejsprit et son agrémejit. Jç 
iXie m'amuserai point aujourd'hui à vous 
^Jire combien je vous aime. 

puménitJQur,^ à dix heures du soin 

Il y a deux heures que j'ai fait mon pa- 
^uet^ et en revenant de 1^ ville je trouve 



àe Madaflïe dé Sivignl, a^J • 
1a>f aix faîte , selon ut>c lettre qu'on m'a 
envoyée. Il est aisé de croire que toute la 
Hollamie est en alarme ^et soumise : le 
bonheur du Roi est au-dessus de tout ce ; 
qu'on a jamajji vu. On va commencer à 
Tespirer.; mais quel redoublement de dou- 
leur à Madame de Longucville et à ceuK 
qni ont j)erdu leurs chers enfants ! J'ai vu , 
le Maréchal du Plessis , il es^t très-afSigé» 
mais en grand Cajwtaine. La Maréchale (9) . 
pleure améreraent, etja Comtesse (10) esc 
lâchée ne n'êtxepoint Duchesse; €t puis 
-c'est tout, Ah^ ma fiUe ! saos l'emporte- 
roent de M, de Longueville , songez que 
^ous aurions la Hollande ^ans qu'il nous 
^n eût rien coûté. 

<9) Colombe le Charton. 

;<xo) Marie*Louise hs {.oup de 'Bellea9?e« 
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1^ Parn yVenâfedi ^4 'Juin ï^)xi 

J E suîs pr&entertîent danis la ChanSbré de 
tna tante : si vous pouviez la voir en l'état 
qu'elle est , vous ne douter iez^pas que je 
ne partisse demain matin. Elle a reçu au- 
jourd'hui le viatique pour la dernière fois; 
mais comme son mal est d'être entière* 

Xij 
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ïTîçnt consumée , cette defniére goot!» 
d'IiuHt ne se trouve pas si-tôt. Elle tst de- 
bautj c'est-à-dire, dans sa chaise, avec sa . 
r^îîbc-dc-^chanïbre , sa cornette, une coëffe 
Doire par-dessus, et ses gants : nulle sen- 
teur^THullè raàl-proprété dans sa chambre; 
mais «on visage est plus changé que si'ellé 
croit morte depuis huit jours,- les os lui 
percent la peau ; elle est entièrement éti* 
4jQ.e et desséchée; elle n'avale qo'àvéc dés^ 
difficultés extrêmes, dfe a perduïa parole. . 
Mi VfôDû lui a signifié son arrêt; elle ne 
prend plus de remèdes ; la- nature ne re- 
tient plus ritn; elle n'est quasi plus enflée 
parce queThydropisiea causé ledesséche- 
menti elle n'a plus de dbulèuts, pstrcç- 
^u'il n^y a plus denicqnsumer; elleesjt 
fort assoupie', inais elk respire encore ,• et 
voilà à quoi elle tient;; elle a eu d.^s froids 
et des foiblesses qui nous ont fait croire 
qu elle étoie passée ; on a voulu ^ne fois 
lui donner Vextrême-oncfiou. Je ne quitte 
plus ce quartier 4 de peur d'accident. Je 
VQU^assur^ que quelque chose que je voie 
au-delà , cette dernière scène me coûtera' 
bien des larmes ; c'est un spectacle diffi- 
cile àsoutenir , quand on est tendre com- 
me moi. Voilà, ma fille, où nous en som- 
mes. Il y a trois semaines qu'elle nous 
donna congé à tous , parce qu^^elle avoit 
elïcore ùa reste de cérémonie ; présente- 



ât Madame de SévignL %/l^^ 
mçnt que le masque est 6té » die nous a^ 
fait eatendre^ à l'Abbé eu à moi , en ncms^ 
rendant la nsaiff, qu'elle recevoit une eK- 
trémecmispliatioQ de nous aroir tous deux 
dans ces derniers moments : cela nous cm» 
îe cœur y et nous 6t voir. qu-on joue ton^^ 
temps la comédie , et qu'à la mort on dit 
la yérité. Je t^ VQW dis plus ie jour de 
jafipa déport : 

Comment pourtoîs-ie vous le dire t 
Hien. a*esc i>lus incçrcain que 14ieure de la mon f})v 

lyTaîf enfin» pourvu que vous voulier 
bien ne nous poiat mander de ne pas^pac^ 
tir, il est trèsrceirtain que nous partirons. 
Laissez^Q^ous donc fjaire ; vous savez corn- 
ue }e hais ks remords t ce vsittt été titv 
dragon perpétuer quede n'avoir pas r^^nda 
les derniers devoirs \ ma pauvre tante. Jt 
i^'bubl^e rien de ^ que i^ crois lui :dev^ir 
dans Cette trîstroccasi on. Je n^ai poiiic tu 
J^^adame de tipqgueville ; on ne la voi^ 
poiptiellé>est malade : il y a eu jdespe^ 
sonnes distinguées ; mais je nfai pas tu 
rtiO;nne|i|r d'en étre^, et je n'ai poant de 
titre pour cela. Une parolt ^as que la 
paix so\tû procbe que je vous l'avois ^ao- 
de; maiç il ]>aroit unaîridîi|)telHgence 
par-tout , et une si grande pcqmpm^de à 

(i) Cen la pensée d'un joli madrigal deJJozir 

•\r •• • 
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fiesonmectre, <ju'il semble que le/Roî n*âîl 
qu'à s'approcher d'une ville pour qu'elle 
se renideâ lui. Sans l'excès de bravoure 
de ]ML de Loogiieville , qui lui a- causé la 
jnorr et à beaucoup d'autres , tout auroit 
été à souhait: mais j eivvéritéi lar Hollande 
.entière ne vaut paè un tel Prince. N'oir- 
ibliee pa^ cKécrirc à M; dt la Rdchefou*- 
çauld sur la mort de son Ghevalier -ctli 
blessure de M. de Marsillac ; n'allez pas 
TOUS fourvoyer; vailàcç qui l'afflige : hé^ 
Tas ! je mens; entre nous, .ma fille, il n'a 
pas senti h perte du Clievalier , er il esf: 
-incoosolable de celui que tout le monde 
.regrerre. 11 faut écrire aussi au Maréchal 
diu Plessis. Tous nos pa:uvres amis sont 
cncoVeen santé. Le petit là Troche a passe 
des premiers à la nage, on l'a distingué : 
si je suis encore ici , dites-en un mot à sa 
JBere ; cela lui fera plaiâir. Ma pauvre 
lanterne pria l'autre jour par signes de 
vous faire mille amitiés , et d% vous dire 
adieu : elle bous fit pleurer TeHe a^été eà 
|»eine de la pensée de votre maladie : no- 
ire Abb^ vous en fait mille compliments: 
jl faut que vous lui disiez toujours queK 
^e petite douceur pour soutenir j^extrê- 
me envie qu'il a de vous^ aller voir: Vou^ 
êt(S présentement à Grignan, j'espère que 
j*y serai à mon tour comn^ç les autres: 
bâas! je suis toute prête, radmirciQoa 



été Madame de Sévigrté. '^47 
iifâlheur; c'est assez que je désire quelque 
chose , pour y trouver de l'embarras, fe- 
«uis très-contente des soins etde Tamitiie 
du Coadjute\ir ; je n« lui écrirai point , ri 
m'en ain>era mieux : je serai ravîie de Iç 
voir et causer avec lui. 

Le Marquis de Villeroî est envoyé à 
Lyon ; le Roi n'a pas voulu qu'il soit de- 
meuré avec M. de Munster: Jarzé a éii 
permission d'y être , et de se faire assorai^ 
mer de mille coupsi Voussaves^' qu'il étoit 
aussi exilé. 
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A Paris , lundi %j Juin z€jxi' 

^/l A pauvre tante reçut hier Tèxtrême*' 
onction ; vous ne vîtes jamais uti specta* 
^le plus triste : elle respire encore : voilà 
tout ce que jepuis vous dire , voussauret' ' 
}e reste dans son temps: mais enfin, il estf^' 
impossible de n'être pas sensiblement tou- 
chée de voir finir si cruellement une per- 
sonne qu'on a toujours fort aimée et fort 
honorée. Vous dites là-dessus tout ce qu? 
peut se dire de plus honnête et de plus 
raisonnable ; j'en Userai selon vos avis, et 
après avpir décidé | je vous ferai part de* 

X iv 
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la victoire» et partirai sans avoir Içs tth 
fiiords et les im^ietudes que je prévoyoîs^» 
tant il est impossible de oe paa^e trorppec 
dans tout ce que l'on pense : j'avois ino^ 
giçé que je serois déchirée ewre le déplai- 
sir de quitter ma t^nte , et les jcraiotes de 
la guerre pour moB fils ; Dieu'a mis ordre 
à Vun , je rendrai .tft^>s mep ie^iers de- 
voirs; et le bç»)hj&ur.4u Roi a poufvu à 
Tautre, puisque tpivç ]^ Hûllaodese rend 
jsans résirance, çt^^ye les .Députés sont à 
la Cour , comme je vous l'ay^iiB mandé 
l'autre jour. Ainsi , ma fille , défaisons* 
nous de croire que nous puissions rien 
penser de juste sur l'avenir, et CMSidé- 
tons seulement le malheur de Madame 
de Longueville» pu^que ckst orne chose 

}>assée : voilà sur quoi nous pouvons par- 
er. Enfin , la-guerre n'a été faîte quef^our 
»juer son pauvre epfaaf:; le ip^ment d'a- 
près , tout se tourne à la paix ; çt enfin k 
Roi n'est plus occupa qu'àrefi^y^r les 
Béputésdçs villes qMi ^ rfnckQi:. Il re- 
viendra Comte iieHollm4€. Cetfe victoi- 
re est admirable , et faiD voir ^e rî^ ne 
peut résister aux forces e{ à|a icundgite de 
Sa Majesté : le pks s(ir est dei'hoôorer 
et de le crajndre,et de n'en parkr qu'avec 
admiration. J'ai vu enfin Madame de 
Longuevillç; le hasard me plaça près de 
«on lit ;. elie m'en fit approchée encore* 



de Madame de Sévigné. iL^f. 
davantage > et me parla la prcnùere; car 
pour moi ,^ je wî rrouvc point de parolfis 
dans une telle occasion» ËUe médit qu'elle 
-ne doutôit pas qu'elle ne m'eût fait pitié» 
que rien ne manquoit à son malheur ; elle 
me parla de Madame de la Fayette, de 
M.d'Hacqueville, comme de ceux qui là 
plaindroknt le plus ; elle me parla de 
mon fils » et de l'amitié que son nls avoit 
-pour lui ; je ne vous dis point mes répon- 
ses ; elles furent comme elles dévoient 
être ; et de bonne foi , j'étois si touchée^ 
fque je ne pouvois pas mat dire : la foule 
me chassa. Mais enfin , la circonstance ds 
Ja paix est une sorte d amertume qui me 
blesse jusqu'au cœur. Quand je me mets à 
fz place y quand jç me tiens à la mienne, 
j'en k>ue Dieu , puisqu'elk conservemoa 
pauvre Sévigné et tous nos amis* Vous 
êtes présenten>entà Grignan ; veùs voulez 
m'efrrayer de k pensée de ne point me 
promener » et de- n'avoir ni poires , ni 
péchea; mais , ma très aimable , v^us^ y 
serez; et quand je serai lasse de comprei: 
vos solives , ne pourrai^je point aller^us 
vos belles terrasses ? et ne voulez*vous 
point me donnée des figues et des mus*» 
cats ? Vous avez beau; dire , je m'expor- 
terai à la sécheresse du pays , espérant 
bien de n'en trouver que là :- je prévois 
«eulemeot . une brouillerie entre nous ^ 
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c'est que vous voudrez que j'aime vorrC: 
fils plus que votrefille , et je ne crois pas 
que cela puisse être ; je Hïe suis tellement 
engagée d^amitié avex: cette petite, que je 
sens un véritable chagrin de ne pouvoir 
k mener. 

M. de la RochefcHicauld est fort ea 
peine de la blessure de M. de MarsîUac:; 
il craint que son malheur ne hji domielâ 
gangrené. Je ne sais si vous devez écrire 
a Madame de LongueviUe ; je crois que 
,€)uî. On a^ fak une assez plaisante folie 
de la Hollande: e*esc une Comtesse âgée 
de près de cent ans ; elle est bien malade ; 
elle a autour d'elle quatre Médecins : ce 
sontles Roisd*Ângleterre , d'Espagne, de 
France et de Suéde. Le Roi d'Angleterre 
lui dit : montrez la langue ; ah , la maur 
vaise langue ! Le Roi de France rient le 
pouls 9 et dit : II faut une grande sai« 
gnée. le ne sais ce que (gisent les deux 
autres , car je suis abymée dans la mort; 
mais enHn ^ cela est assez, juste et assez 
plaisant. 

Je sùisfort aise que vous,ne soyez point 
gj'osse ;vous serez bientôt remise de tous 
vosautresmaux ;Jen*ai pas de foi à votre 
laideur. Tai vu deuKou troisProvençaax ; 
^ai oublié^ leurs noms : mais enfin , la- 
rrovencc m'est devenue fort cher,e;elle 
p'a effacé la. Bretagne et la BourgogoCi. 
je les méprise; 



de Madame de Sévi gné^ x^x 

'■BM<— ■ I I . 1 I II _ Il li 

' I E T T R E CLXYI I. 
A 1. A M É m: e; 

A Paris , vendredi premier Juiîla j^7»w 

XZiNTrN^ ma fille ,v notre chère tante a 
fini sa malheureuse vie: la pauvre femme 
nousa fait Bien, pleurer dans cette triste 
occasion ; et pour moi qufauis tendre aux. 
îarnres , j-'en ai beaucoup répandu. Elle* 
i;noui-ut hier matin à quatre heur^s.,.sani5 
que personne sVn apperçôt ; on là trouva 
morte dans son lit :Èi vaille elle étoit ex- 
traordinairement nul , et par inquiétude 
cHe voulut se Ifever ; elle étoirsi foiblç 
qu^êlle ne pouvoir se tenir dans sa chaise^. 
et s'affaissoît et couîoît Jusqu'à^ terre; on 
h relevoît. Maàsmoiselfe de Ta Trousse 
se flattoit ^ et trouvoit que c'^etoit qu'elle 
avoitr besoin de nourriture : elle avoitdes 
coBV&lsionsà làbouche::ma cousine.disoic 
iqué cetoit un embarras qpe lé lait avoic 
£iit dans sa bouche et dans ses dentsrrgour 
moi Je la trouvoîs txès-mal, A onze hcut- 
rcs, clKc me fîi signe de m'en aller r je lui 
Ixaisai la main , elle me donna sa béné- 
diction , et je partiis. Ensuite elle prit soa 
lait par complaisance pour Mademoiselle 
4e la TrouGseimait nepouvant rien avaler^ 



ïçx Recueil des Lettres 
cHc lui dit qu'elle n'en pouvoir plus ;, oir 
la recoucha ;, elle ehassa tout le monde ,. 
et dit qu'elle s'en aJloit dormir. A irois 
heures , elle eut besoin de quelque chose,, 
et fit encore signe qu'on |a laissât en repos. 
A quatre heures , on dit à Mademoiselle 
ile la Trousse que Madame dormoit : nijn 
cousine dit qu'il ne falioit pas réveilla* 
pour prendre son lait. A cinq hcur^„elle 
dit qu'il fulloit voir si elle dormoit. Oa 
approche de son lit, on la trouve morte: 
on crie , on ouvre les rideaux ;. sa fille se 
jette sur cette pauvre femme, elle veut fe 
réchauffer, ressusciter ; elle l'appelle,, elle 
crie,elle se désespère ; eofin^on Pa^rrache ,. 
et on la met par force dans une autre 
chambre;. on me vient avertie ,-jc'Coitrs 
toute émue ; je trouve cçtte pauvre untc 
toute froide , et couchée si à son aise, que 
je ne crois pas que depuis six mois elte* 
ait eu un moment si doux que celui de %% 
mort ; elle n'étoit quasi point changée,, a 
force de l'avoir été auparavant. Je memif 
à genoux ,.et vous pouvez penser si je 
pleurai abondamment à la vuedece triste 
spectacle. J'allai voir ensuite Madcmpi^ 
selle delà Trousse , dont la douleur fend 
les pierres ; je le& anj-cnai toutes d^u^ici : 
ksoir, Madame de laTrpu^se vintpren*. 
dre ma couine pour la mener ,c)iez.elle,^ 
et àla Trousse dans trois jpw»^ (sp- atica-;- 



de Maâxtmé^ ai Stvigne, 1^5- 
4ant kretour.de M. de la Trousse.Madc- 
moiseiledeMéri acquchéici : nous avons 
été ce .toâtin an service : die retoisri'ne ce 
soir chez elle, parce qu'elle le veut ; et 
-me" voilà prête" à partir. Je nepuisplus 
recevoir de vos" lettres ici". VtMis ne m'a- 
vez point éctit le dernier ordinaire ; vouf 
dçVièx rii'èri avertir pout m'y préparer: 
je né pais vous dire quel chagrin cet ou- 
llî m'a donné i ni de quelle longueur m'a 
psiril cette sefhâiné : c'est la première fois 
qtie cela vous esr arrivé ; j'aime encore 
mifcwx en avrtr été plus touchée par n'y 
être pas accoutumée : j'espère de vos nou- 
velles dimanche. Adieu donc , ma cherc 
<nfeiit^ On m'a promis une relation , je 
l'attends : il me semble que le Roi con- 
titHie ses conquêtes. Vous ne m'avez pas 
dit un mot sur là mort de M. de Longûe- 
vîlle, ni sur tout le soin que j'ai eu de vous 
instruire , ni sur toutes mes lettres; je 
parle à une sourde ou à une muette ; je 
vois bien qu'il faut que j'aille à Grignan ; 
vos soins sont usés,on voit la corde. Adieu 
donc , Jusqu'au revoir. Notre Abbé vous 
fait mille amitiés ; il est adorable du boa 
courage qu'il a de vouloir venir eu Pro- 
vence 
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LETTRE CLXyiII. 

AXA HÉ Ni U. 
A Paris , ^dimanche 3 Juillet iSyx^ 

J E itf en vais à lîvry mener ma petite en- 
fant ; ne vous mettez nullement en peine 
(Telle, j'en ai des soins extrêmes , et je 
Taime assurément beaucoup plusi]ue vous 
ne l'aimez. J'irai demain dire adieu à M. , 
rfAndilIy, et reviendrai mardi pour ache- 
ver quelques bagatelles, et partir ce qui 
s'appe-île incessamment. Je laisse cetcelet- 
tre à ma belle Troche , qui se charge de 
vous oiander toutes les nouvelles ; elle 
s*en acquittera mieux que moi : Tintéret 
qu'elle a dans Tarméc la i*end mieux îtis- 
truite qtfune autre , et principalement 
Hqu'uiie autre qui , depuis quatre jours , n'a. 
vu que des larmes, du deuil, des services , 
Aes enterrements » et la mort enfin. Je 
vous avoue que faî été fort accablée de 
cliagrin , quand mon laquais est venu me 
dire qu'il n'y avoit point de lettres pour 
moi à la poste: voici la deuxième fois que 
je m'ai pas im mot de vous ; je crois que 
ce pourroit être la faute dé la poste > où 
de votre voyage ; roai« cela ne laisse pas 
de déplaire beaucoup^ comme je ac suis 



âe Madame de Sévigfié, %\f 
yoinc accoutumée à h peine que je souffre 
dans cette occasion , je la soutiens d'assez 
mauvaise grâce. Vous avez été si malade, 
qu'il me semble toujours qu'il V4^\xs en 
arrivera quelque malheur ; et vous en 
avez été si çntourée depuis que vous n'êtes 
plus avec moî», que j'ai raison de les crain- 
dre tous , puisque vous n'en craignez pa» 
un. Adieu , ma très-chere i je vous en di- 
xoisdavanta|;esij'avoi$ reçu de vosnou-. 
^velles. 



X E T T R E C L X I X. 

A LA MÊME. 

A Livrjf , dimanche au ^soir , 3 Jinllei t€y%^ 

Jtlk! ma fille , j'ai bien des excuses à 
vous faire.de lalettrequcje vous ai écrite 
ce matin encartant pour venir ki. Je n'a-. 
\vois point reçu votre lettre ; mon ami de 
la poste m'avoit mandé que je n'exi avois 
point ;j'étois au désespoir. J'ai laissé le 
soin à Madame de la Troche de vous 
mander toutes les nouvelles , et je suis 
partie là-dessus. Il est dix heures du soir ; 
et M. de Coulanges que j aime comme 
ma vie , et qui est le plus joli homme du 
monde , m'envoie votre lettre qui étoic 
dans sou paquet; et pour me donner cette 
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cela s^est trouvé si vrai , que Màdafnè A& 
Longuevilic n'en peut gas douter : vous* 
pouvez penser quelle consolation, llfai* 
soit'une infinité de libéralités et de cha- 
rifés que personne ne savoit , et qu'il ne- 
£ûsoit'qu à condition -qu^on* n^a- pariât* 
point : jamais un tiommé n'a eu tant de 
toUdes vertus ; il ne lui manquoit que des* 
v^ices » c'esc^-dke^ Un peu d*org^ueil , de; 
vaniti, d^ hauteur ; maisdiu reste ^ jamais^ 
on n'a écésiprèi delà' perfeccièn rp^^ 
lui » pag^U mondo^ il étoit au<^ëssus deS' 
louanges r-pourvu qtfil fût Content de loî>> 
c'érok assezv le vois soi) v>enr4es gens qui^ 
sont encore fort éteignes de se consoler, 
de cette perte ; mais pour tout legros du- 
ihoûde y ma pauvre en&nr, cela est pasçé;^ 
cette triste nobyelle n'a' assommé que trois: 
ou quatre jourst la môrfdé M Af)AM£ (xy 
dura bieir phis^ tongrfemps. Les intérêts" 

fiittculier^ de chacun pour ce q^i se passe' 
Tarmée y empêchent lu» jg;raQde appli'ca^ 
tioQ pour -les malheurs d'autrui^ Depuis 
ce premier combat-, il n'a été question que 
devises rendues^, deHiépiitésqin viennent 
d^nuinder la grâce d'être reçus au npm- 
>redes sujets tiôBvdlément'Conqo^isdci Sa> 
llSaietté N'oublier pas d'^îtrîrë un ^tA^ 
mot ait Tr9c4iev, isur ce 'que son fils s'es^ 
4iwngiif dans-ce passage de: rivière iopr. 



dh Madame de Séylgné. '^^% 
Vi loué devant le Roi , comme un des 
plusliardis. Il n'y a nulle apparence xia'oir 
se défende contre une arniee si victorieu- 
se. Les François sont jolis assurément; il; 
faut que tout leur cède px)ur les actions ^ 
d'éclat et de témérité : enfin , il n'y a plus 
de rivière présentement qui serve de da-, 
fense contre leur excessive valeur* Aures-* 
te, voici bien des nouvelles ; j'avoi& amené , 
ici ma petite enfant pour y passer leté ; . 
j'^i trouvé qu'il y fait sec. , il n'y appoint ^ 
d'«u; la. nourrice craint de s'y ennuyer:, 
que fais^eà votre.avis? Je la, ramènerai . 
a.près'demain chez moi tout paisiblement;, 
die sera avec ta mere^ Jeanne , , qui fera > 
Jcur petit ménage; Madame de Sanzeisera. 
à Paris ; elle ira la voir ; j'en saurai des^ 
iiouvelles très-souvent i voilà qui- est fait .^^ ' 
je change d^ vis; ma maison est jolie, et. 
ma petite, ne manquera.de rien. : il ne faut., 
gas croire.qUe.Liyry soit charmant ppurç 
une nourrice, conune. pourrmoi. Adieu ^ , 
ma divine enfant ; pardonnez . le , chagrin i 
que j'a vois d'avoir, étév si longr^emps^sans^ 
ipgicevoir de vos lettres ; .ellesme sont tou-* - 
jpurs si agréahies,.qu'il:a'y a:que:vous> 
qui p^uissiez. me. consoler de^n'eappiott 
«roifi:. 



Yir 
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LETTRE C t X X. . 

A L K M É M B. 

A Faris , vendndi S Juillet tSp^ 
NFIN , ma fille, vous êtes à Crignati , 



E 

etvouis m'attendez sur votre lie : pourinoi» 
je suis dans l'agitation du départ , «t si je 
voulois être tout le jour à rêver „ je ne 
vous verrois ^as si-tôt ; mais je pars , ce 
si je vous écris encore lundi , c'est le bout 
du monde. Soyez* bien paresseuse avant 
que j'arrive , afin de &'avoir plus aucune 
paresse dans le corps, quand j'arriverai : 
il est vrai que nos humeurs sont un peif 
0})posées ; mais il y abien d'autres cho- 
ses sur quoi nous sommes de même avis; 
et puis , comme vous dites , nos cœurs 
nous répondent quasi de notre degré de 
parenté. Tai été à Saint Maur faire mes 
adieux , sans les faire pourtant ; car, sans 
vanité , la délicatesse de Madame de la 
Fayette ne peut souffrir sans émotion la 
perte d'une amie comme moi ;. je vous dis 
ce qu'elfe dit. J'y fus -avec M. de la R, 
F., nous causâmes fort en chemin ;hout 
trouvâmes là MadameduPlessis,Mésde* 
tnoiselles de la Rochefoucauld , et Gour- 
.viUcy qui, avec un coup de baguette, nous 



l 



Je Madame de Sévigni, %Sr 
Ûi sortir de terre un souper admirable; 
Madame de la Fayette me retîtità coucher. 
Le Itademain k Treche et l Abbét A rnauld* 
vinrent rae quérir; et me voilà faisant mes 
pa4]uets. J'ai dkadieuà M. d'Andiily ; je 
m'en vais courir encore pour raillé atfai* 
tes; il y a bien long-temps que je n'ai ea. 
leccDur si con^nt^ Mon fils m'a écrit, et 
me parle comme un homme qui croit avoir 
fini sa campagne ; il dit que tout- est souc- 
iais au Roi ; q^je Groti us (i) est revenu.' 
pour achever de conclure, la paix ,, et que 
h seule chose qui soit impossible à Sa Ma^. 
jesté, c'est de trouver des ennemis, qui lui 
résistent* U ajoute quesi les armées se re- 
tirent faussi banne heure qu'on le croit, 
îH viendra nous trouver àvGrignan. Il me 
pariç fort dévoua; quand, vous lui écri- 
rez, priei-le bien de fa^re cette jolie équi- 
pée. Il a vu leClievaîicr de Grrgnan qui 
ae porte bien>et qui lui a dit qu'il ne m'c- 
cpîvoit pas souvent : mais il ne sîest pas.: 
tante de n'avoîr-seulement pas fait de ré- 
ponse k un bilkt que je lui avois écrit :. 
c'est Upttii glorieux y on lui pardoniïe^ 
pourvu qu'il ne soit pas tué. 

IVy a UB nombre infini de pleureusesde 
h moH de M.deLongueville: cela décré- 
dke un peule métier ; elles vouloxent tou- 

Ci) -Ambassadeur ée la République d« HoUgciïO: 
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i£s avoir desccoversations avec M..dê lài- 
Rochefoucauld ;roai&Iui, qui craint d'ê— 
cre ridicule plus que toutes les choses du< 
fiionde, il les a fort bien envoyées' se coa-.- 
soler ailleurs/ LaMacans^est abymée; ily- 
t dix mois qu'elle n'a. vu sa sœur (i); eUes«^ 
fitonf mal^osemble : elle y> fut,.il y a troisi 
k>urs,toatema&qué6;jecsans aucun préam* 
bule , ni se démasquer ». quoique sa sœutf 
la reconnut d'abord , elle Im dit en pleur- 
fant : Masœur.je viens ici pour yousp.rierr 
de me dire comment vou&étieZ', quandi 
votre amant mourut ;,pleurârç&-vouslong^ 
temps ? ne dornûez*vou& point? quelque; 
chosevous pesoit-il sur lec€&ur?mon.Dieu!; 
comment faisîez-vous Kcela est biencruel;; 
parliez-vous à; quelqu'un ?-€tiez-vous eo- 
état de lire?-sorriez-vonsî m©n Dieu^qu^ 
cela est triste l Enfin , n^a fille >pe croyiez-? 
vous pas l'entendre ? Sa sœur lui dit ce,- 
qi^'dle voulut ,4?t courut contercettesce— 
ae à M! dé la R. F. qjuiea.riroir,^'ilpou:^ 
voit rire. Pour nous, ilest vrai; que nousr: 
ayons trouvé cette folie, digne dejle, et; 
[Vareilltàlà belte équipée qu'elle fit, quandi 
elle alla trouver iebonJiomme d'Andillyj^ 
le croy^e le Druide Adamas» à qui to\i— . 
ces rd$ bergeresdu Lignon alloient conter 
Sbur&Jiisipires^. et leurs infortunes r.j&t eo^ 
iaecevoientunegrandè.consolatiQnJ.'aicril^ . 
^> Jtafempfeclle dé 3B9auIai«;^ 



dc^ Madame dl Sevignél z^j^ 
ijttece récit vous divertîroiraussi-bien quel 
nous. Damp^erre est trèà-afïligée ; jnaisella 
ctedeà Théobon., qui pour la mort de soir, 
frerc s:!eyr enfermée à nos sœurs de Sainte-!^ 
Marie de la rue Sàint/Aotoiae. LeX astel-; 
neau'est consolée ; on lui a dit.qye M. de- 
Eonguevilte dîsoîtà î^fibon : xMademoiseU 
le , délîyre^-moi donc de cette? grosseJVIar- 
quise de Cast:elnau^: là^ dessus , elle dànse^ 
Four la Marquise d'Hux elles , elîe est af? 
flfgéé, comme une Konnêteet véritable, 
amrte. Le petit enfiot de M. de tbogue- 
tillè est ce même petit a pdtrc dont vouS; 
avez tant' oui; parier j^c'-est une des, plua. 
Selles histoires d^nos fours. Je. crois quG 
vx>us n'oublierez pas d^écrire.à ma-cou-^ 
sine de* là Troosse.,.doat là douleur et; 
le mérite., à* régard'dés ■. soins qu'elle a. 
ms.de sa.raere j^sont aurdfessus de toute, 
louange. 

Je vous crié, quoi qu*6n dise , de fafre 
faire de ITiuiledescorpion (^) , afin que: 
nous, trouvions en même temps lesniaux. 
et lés médecines. Poux vos cojuwns , . j'ea . 
jwrlois rawre jourjjyin Provet>cal m'àssuri. 
queccn'ètoient pas fesplùs importuns, 
^e vous eussî^za Grigiian^, et qu'ify en 
aytjît d'ùoe atitrecspecè, <juL, sans voua^ 

(3) Les kcorpions sont assez communs en Pro— 
Yenoc > sur-iotit dansJes.Heux .bas;^e« humî^s^; ,et:r 
fhuiie de scorpion est .souveraine > à ccqul64u4ll|« 
«Pâtre la pig^A^e et c«s iatcctô» 
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blesser eh trahison jyousfaisoiem bien plu|^ 
de mal. Je comprends as3èzque,TOÙs avei 
présentement un peu de l'air de Madame, 
de Sotenville ; mais bientôt vous Aurez à. 
recevoir une compagnie qui vou§ fera mei- 
tre en œuvre le colombier et la garenne',, 
et même la basse-cour. Ah ! c'est, bien pour 
dire des fadaises que je dis tout Cfla ; car- 
si vous en mettez un pigeon davantage^ 
nous ne le souffrirons pas : c'est leraoyea 
de faire mourir notre Abbé que d£le ten- 
ter de mangeaillè : votre ordinaire n'est 
que trop bon^ La Mousse (4) a été un pca 
ébranlé de laciainte des puces , des pu- 
naises, des scorpions, des chemins, et du 
bruit qy'il trouva peut-être j tout rela, 
lui faisoir unmonstredont j^me suisbiea 
moquée ; et puis dire : quelle figure ! Afr- 
las \je ne suis rien \ il y aurq tant' dt 
monde : nous appelions cela^des humilités 
glorieuses. D*HacqueviHe reviendra bien- 
tôt , mais Une me trouvera plus. J'ai fait 
iSaire. vos eomplinsents à Mii|dame déférâ- 
mes ,• et. pourquoi non ? M. de Vivonne: 
est fort mal de sa blessure, M.4?Mar«U 
lâc pas trop bien de la sipnne , et M. )p 
trinceest quasi guéri. Jfe ne ^aispQiot.de 
iïouvejîi&s particulières.. Op. eçpei^ tojjh 
jî)iirs.la p,âix^ et la.coqquête entière 4e }^^ 

(4) ir clèvQÎi faîrè le voyage dô Grîgçaû ^veei 
wadanie de SévîgQé et.rAbbé .4e Çovàsffxg^s. .« 

Hollandes 



de Madame de Sèvignèi xê^ 
Hollande. Nimegue fait mine de se défen- 
dre , mais on-s*en moque. Je vous envoie 
un joli madrigal et la gazette de Hollan- 
de ; j'y trouve l'article des deux sçeurs (5) 
et celui d*Amsterdam fort plaisants^ Adieu, 
19a très-chere enfant ; pensez-vous <jue je 
y?ç>..us aime ? 

(5) Mesdames Colonne et Mazarin. 



I E T T R E CLXXL 

A t A M 06 M E. 

A Paris ^ lundi i« JuilUt iSj%, 

J\ E parlons plus de notre voyage: il y a 
si long-temps que nous nedisons autre cho- 
se, qu'enfin cela fatigue ;les longues espé- 
rances usent la joie , comme les longues 
maladies usent la douleur : vous aur^z dé- 
pensé tout le plaisir de me voir en m'atten- 
dant; quand j'arriverai, vous serez toute 
accoutumée à moi. J'ai été obligée de ren- 
dre les derniers devoirs à ma tanrejil a fal- 
lu encore quelques jours audelà:enfin^voi- 
jà quiestfair, je pars mercredi, et vais 
couchera Essonne ou à Melun': je vais par 
la Bourgogne ; je ne m'arrêterai point à 
'Dijon : je ne pourrai pas refuser quelques 
jours en passant à quelque vieille tante que 
je n'aime guère; je vous écrirai d'où je 
Tome II, Z 
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pourrai, je ne puis marquer aucun jour. 
Le temps est divin ; notre Abbé est gî^i et. 
content ^ la Mousse est un peu efFrayé de 
la longueur du voyage, mais je lui donne- 
rai du courage: pour moi je suis ravie; et 
sî vous en doutez,mandez-le-naçi à Lyon, 
afin que je m'en retourne sur mes pas. Voi- 
là ,ma fille , tout ce que j'avois àvousdi^ 
relà*dessus;maisje veux yous louer de 
n'être point grosse , et vous conjurer de 
ne le point devenir ; si ce malheur vous ar- 
rîvoit dansrétat où vousites de votre ma- 
]adie,vousseriez maigre et laide pour tou<- 
•jourstdonnez-moileplaisîrdevousretrou- 
verau^si bi^n que je vous ai donné&, et- 
éc pouvoir un peu trotter avec vous ou 
]a fanraiçiç nous prendra d'aller ; M. de 
Grigoan vous doit donner^ et à moi aus^î, 
cettemarquedeçacomplaisahce.Necroyez 
donc pas que vos belles actions lie soient 
par remarquées ; les beaux procédés mé- 
ritent toujours des louanges ; continuez , 
voilà tout. Vous me parlez de votre dau- 
phin : je vous plains qe l'aimer si tendre- 
ment , vous aurez beaucoup de douleurs 
et decbagrips à essuyer. Je n'aime que trop 
la petite de Qrignan ; je l'ai donc ôtée de 
Livry contre mes premières résolutions ; 
elle est cent fois mieux îci-.ellea commencé 
à me faire trouver que j'avoîs bien fait ; 
dle^a eu depuis son retbur une très-jolie 



de Madumede Sévigne. %'6y^ 
petite vérple volante , dont elle n'a point 
diTTout été malade : ce que le petit Pec- 
queta traitéendeux visites, auroitfaîtua 
grand embarras si elle avoit été à Livry: 
vous me demanderez si je Pai toujours 
vue , je vous dirai que oui: je ne Tai point 
abandonnée ; je suis potir le mauvais §ir^ 
. comme vous êtes pour les précipices : en- 
fin, je la laisse en parfaite santé au milieu de 
toutes sortes desecours. Madame du Pui- 
du-Fou et Pecquet la sevreront I la fin 
d'Août^et comme la nourrice est une fera- 
fpe attachée à son mari , à ses enfants ,à 
ses vendanges et à tout5on*mcxiage , Ma- 
dame du Pui-du-Fou m'a promis de me ~ 
donner une femme pour avoir soûi de ma 
petite , quand la nourricene sera plus aur 
près d'elle. Cette femmesera aidée de Ma-* 
rie que la petite aime et coniroît fort , et 
la bonne mère Jeanne fera toujours leuc 
petit ménage ; M, de Coulanges et Mada- 
me de Sanzèi en auront un soin extrême^ 
ensorte que nous en aurons l'esprit en re- 
pos. J'ai été fort approuvée de Ta voir ame- 
née ici ; Livry n'est pas trop bon sans moi 
pour ces sortes de gens-là. Voilà qui est 
donc réglé. Adieu , ma très-aimable, M. 
de Grignan veut il bien que je lui rende 
une visite dans son beau château 1 



Zij 
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X E T T RE CI XXII. 

A L A M Ê M E. 
A Auxerr.e y samedi 2 S Juillet t6^x^ 

JCii NFIN., ma fille, tioufivoîft. Je suis en- 
core bien loin de vous , et je «cns pour* 
liant déjà le plaisir d*èn être plus près. Je 
partis mercredi jde Paris avec le chagria 
(de n'avoir pas reçu de vos lettres le mar- 
tdi; l'espérance vde vous trouver au bout 
d'une si longue carrière me console.Toat 
le monde nous assurait, agréablement que 
je voulois faire mourir notre cher Abbé^ 
iie l'exposer dans un voyage de Provence 
au milieu de l'été 5 il a «u le courage de 
-se moquer de tous ces discourls, et Diea 
l'en a récompensé par un temps à souhait; 
îl tf y a point de poussière , il fait frais , et 
les JDttr$ sont J'une longueur infinie:: voilà 
^outcequ^'onpeursouhaiter.NotreM^jussc 
prend courage; nous voyageons un peu 
;graî*^menr; M de Cou langes nous eût été 
Ibonpour^Qus réjouir. Nousn'ayonspoint 
trouvi Âe lecture qui fût digne de nous 
<que Virgile ^ non pas travesti , mais datig 
îtoutela majesté du latin et de Ticalien (i). 

(1) AûDÎbal Caro a fait une traduction de TE- 
néïde «n ytis Italiens, qui £st la seule jusqu'ici 
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de Madame de Sévtgnè. 1^9 
Jcw avoir de la joie , il faut être avec de$ 
gens- réjouis ; vous savez que je suis C(>«^ 
me 00 veut, mais je n'invente rien. Je suis 
un peu triste de ne plus savoir ce qui se 
passe en Hollande ^. quand je suis partie r 
on étoit entre la paix et la guerre; c'étoit 
le pas le plus important où la Fragce se 
aoic trouvée depuis, très-long-tcmps, les 
intérêts particuliers s'y rencontrent avec 
ceux de TEtat. Adieu donc , ma chère en- 
fent , j'espère que je trouverai de vos nou- 
velles à Lyon. Vous êtes très-obligée à 
notre cher Abbé et à la Mousse ,. à moi 
point du tout. 

^li ait renâu en quelque manière toutes les hédxjfl' 
ms de l'original. 



LETTRE CLXXIIL 

A^ t A ^t É M E. 

A Lyon , mercredi xj Juillet tCyàh 

l3i cette date ne vous plaît pas, je qe 
sais que vous faire. Je reçus hier deux de 
vos lettres , par Madame de Rochebon^ 
ne (i) , dont la ressemblance me surprit 
au-delà de tout ce que j'ai jimaîs vu ; en* 
£n , c'est M. de Grignan qui compose une 

.(i) ThéresQ Aidhémar de Monteil^ sceut de M< de 
Crigoan , Comtesse de Rochebonne. 

r» • • • 
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très-aimable femme; elle vous adorer Je 
se vous dirai point com^ûen je Tairoe , 
'ni combien je comprend? que vous dc^ 
vez raimeif. Pour M. son beau- frère (z) , 
c'est un homme qui emporte le cœur , une 
facUité , une liberté dans Tesprit qui me 
con^ennent et qui me charment; je suis j 

logée chez lui. M. l'Intendant (3),Ma^ [ 

;dam€ sa femme et Madame de Coulanges- \ 
.tinrent me prendre au sortir du bateau, i 

lundi; je soupai chez eux ; j'y dînai hierr 
on me promené , on me montre ; je reçois 
mille civilités , }*en suis honteuse ; je ne 
sais ce qu'on a à metant estimer. Je vou^ 
lois partir demain; Madame deCouIan- 
ges a voulu encore un jour ^ et met à ce 
prix son voyage de G;:ignan; j'ai cru vous ' 
laire plaisir de conclure ce marché : fe ne 
partirai donc que vendredi matin ; nous 
irons coucher à Valence ; j'ai de bons pa- 
trons , sur-tout f ai prié qu'onne me don- 
nât pas les vôtres ) qui sont de francs co* 
quins: on me recommande comme une 
Princesse. Je serai samedi à une heure après- 
midi à RoHnet (4) , à ce que dit M. le 

Ca) N. de Châteauneuf , Chanoine , Comte et 
Chamarîet de l'Eglise de Saint-Jean de Lyon , frère 
dis feu Comte de Rochebonoe^ Commandant pour 
le Roi en Lyonnoîs. 

(a) M. du Gué-:B|agtiols, père de Madame de Cou- 
langes. 

_ ( 4 > C'est où l'ao débarque k deux lieues de 
Gngoasu 



de Madame de Sévigné. iji 
Chamarier : si vous m'y laissez , j*y demeu- 
reraL Je ne vous parlerai point du tout 
de ma joie ; notre cher Abbé se porte bien ; 
c'esx à lui que vous devez adresser tous 
vos compliments: la Mousse est encore 
en vie. Nous vous souhaitons^ et le cœut 
me bat quand j'y pense. Mon équipage 
est venu jusqu'ici sans aucun maîheur , ni 
«ticunc incomnmdité ; hier au soir il so 
noya un de mes chevaux à rabreuvpir, 
de' sorte que je n'en aï plus que cinq; je 
vous ferai.honte , mais ce n'est pas ma faute. 
On (n'a^fait des compliments sur cette 
perte, je la soutiens en gi-ande ame. Je 
n'aurai point mon carrosse à ce Robinet-, 
nous sommes cinq, comptez là- dessus» 
notre Abbé, la Mousse^ deux fenunes-de- 
chambre et moi. Madame de Coulanges 
veut roè persuader de passer fêté ici , et 
cju'il est ridicule d'aller pluis loin , et que 
je vous epvûie seulement un compliment; 
}e voudroisque vous lui entendissiez. dire 
ces folies. Elle nous viendra voir, et nous 
réjouira. Bagnals s'en va à Paris; vous 
vous passereztrès-bien de sa femme : je ne 
laisse pas de faire valoir vos bonnçtetes , 
et je les redouble quand je vois qu'elle 
n'a nul dessein de venirà Grignan. Adieu y 
ma très-chere enfant : la vôtre se porre 
bien , elle est à Paris au milieu de tous les 
Kcours , et plus visitée que moi ; j'ai c» 

Z iv 
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bon esprit de la laisser là ; je l'ainie cette 
petite. Voilà Madame de Rochebonnc^ 
je la baise , et je crois baiser son frère (5) ^ 
c'est ce qui fait que je ne lui ferai aucune 
autreamitié. Ah! quellejoie d'aller à vous, 
nia belle Comtesse ! 

(5) M. de Grîgnan. 



LETTRE C L X X I V. 

A L A M É M E. 

A Marseille ^ mercredi. •••^0 t6jx^ 

' Je vous écris après la visite de Madame 
l'Intendante, et une harangue très-belle. 
J'attends un présent; et le présent attend 
ma pistble. Je suis ravie de ia Beauté sin- 
gulière de cette ville. Hier le temps fut 
divin; et l'endroit (i) d'où je découvris 
la mer , les bastides , les riïotagnes et la 
ville, est une chose étonnante : mais suc- 
tout je suis ravie de Madame de Monc- 
furon (2) , elle est aimable , et on l'aime 
sans balancer. Une foule de Chevaliers vin- 
rent voir M. de Grignan à son arrivée ; 

(i) Ce lieu s'appelle en langage du Pays, ta 
insto. On s'y arrête ordinairement pour admirer la 
beauté de ce poifot de vue. 

(a) Marie de PoDtev\tz de Buous , femme de Iéo« 
de valbelle , Marquise de MoDtfuroo » et cousioCi* 
germaice de AL de Grignan. 
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de Madame de s év igné, x'jy 
^ des noms cormus^ des Saint-Hérera , cet* 
des aventuriers » deç épées , des chapeaux 
du bel air, une idée de guerre «de roniran y 
d'embarquement , d'aventures , de chaînes, 
de fers ^ d'esclaves ,.dc servitude , de cap- 
tivité; moi qui aime les romans, je suis 
transportée. M. de Marseille vint hier aa 
soir ; nous dînons ensemble ; c'est TafFaire 
des deux doigts de la main. II fait un temps 
abomînabfe , j>n suis triste; nous ne ver- 
rons ni mer, ni galères , ni port. Je de- 
mande pardon à Aix; mais Marseille est 
bien joli , et plus peo^plé que Paris ; il y 
à cent mille âmes au moins;: de vous dire 
combien il y en a de belles, c'est ce que 
je n'ai pas le loisir de compter ; l'air en 
Çros est un peu scélérat, et parmi toutcela 
je voudrois être avec vous. Je n'aimç an- 
cun^ lieu sans vous, et moins la Provence 
qu*un autre; c'est uo vol que je regret- 
terai. Remerciez Dieu d'avoir plus de cou-^ 
rage que moi ; mais ne vous moq^uez paa 
de mes foiblesses ni* de mes chaînes. 
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LE TT RE C I4XX V. 

A L A M É M £r 

JLjE diable est déchaîne en^ cette ville ;. 
de mémoire d'homme on iva point vu de 
temps si affreux. J'admire plus q:Ue jamais 
de donner avec tant d'ostentation les cho- 
ses du dehors ^ de refuser en particulier ce 
qui tient au cœur; poignarder et embras- 
ser , ce sont des manières : onvoudroic 
m'avoir 6té Tesprit ; car au nMlicu- de mes 
honnêretés>.on vait que je vais j. et je croîs 
qu'on riroit avec moi , si on l'osoit ; tout 
t%t de carême- prenant. Nous dînâmes hier 
chez M. de Marseille; cefut un^très-boa 
repas. Il me mena Taprès dînée faire des 
visites nécessaires , ce il me laissa le soir 
ici. Le G.... me donna des violons que 
je trauvai très-bons; il vînt des masquas 
plaisant s; il y avcwt uik petite Grecque fore 
jolie , votre nfiari tournoie tcrut autour : mx 
fille, c'est un frîppon ;.si vousépez Wea 
glorieuse,, V041S ne le regarderiez jamais. It 
y a un Chevalier de Saiot-Mêmfe qiû dan. 
se à môtvgré i il étoit en Turc \ il ne hait 
pas la Grecque ♦ à ce qu'on dit. Je trou- 
ve ^cornoie vous y que Bétomas ressemble 



d( Madame de Sévigné. 17J 
2r Lau^un , et Madame de Montfuron à 
Madame d'Armagnac , et Mademoiselle 
des Pennes à feue Mademoiselle de Côssé. 
Nous ne parlons que At Mademoiselle de 
jScudéri et de la Troche avec fa Bréteehe^ 
et de toutes choses avec plusieurs qui con- 
noissent Paris. Si tantôt il fait un moment 
de soleil, M, de Marseille me mènera béer. 
En un mot , fai déjà de Marseille et de 
votre absence jusques là , et en même 
temps je porte.ma main u» peu au- dessus' 
de mes yeux. La Sama-Crux {i) est bel-f» 
ïe, fraîche^ gaîe, naturelle; rien n'est faux' 
ni emprunté dans sa personne. Jevodsprie 
de songer déjà à des remercimenrs pour 
elle, et à lalouerdu rigodon où elle triom- 
phe. Adieu , très-aimabte ; la pensée de 
ne vous avoir point vu danser ici , gâte 
absolument ce qu'on y voit. ' 

Ck) N. de Gafîéans > Marquise de Forbin-Saiore--^ 
Croix. 



LETTRE CLXXVI. 

A L A M Ê M £• 

p ^ Marseille , jeudi à minuit iSjx^^ 

Je vous ai écrit ce matin , voici ce que 
j*^ai fait depuis : j'ai été à la messe à Saint- 
Victor avec l'Ëvê^ue \ de là par ffler voiir 
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la Réale , et Texcrcice , et toutes les baji* 
derolles, ec des coups de canon ^ et des 
«auts périlleux d'un Turc;, enfin on dîne;, 
et après-dîné me revoilà sur le poing de 
M, de Marseille à voir lu citadelle et la^ 
vue qu*on y découvre ; et puis à Tarse- 
nal voir tous les magasins et l'hôpital, et 
puis sur le port, et puis souper chez ce 
Prélat, où il y avoit toutes sortes de mu* 
siques. Naus avons eu une conversation^ 
où j/ai bien dit, ce me semble , et où , san» 
aucune rudesse , ni brutalité, ni colère,, 
mais raisonnablement et de sang froid , je 
\^\ ai fait voir Fhorreur de son procédé^ 
et combien il m'eût été plus cher de m'a- 
voir témoigné une véritable amitié à Lam- . 
besc,.q,ue de m'accabler de cérémonies^ 
et de festins à IVfarseillè , et que mon çosur 
étant encore blessé, tout cela n'étoit que 
pour le public : il m!a paru embarrassé ;, 
et en- effet, plus là chose s'éteigne , plus 
nia voit comme elle est. Il n'y a point de 
réponse à ne me vouloir pas obliger dans 
une bagatelle où lui- mente , s'il m'avoit. 
estimée ,J1 auroit trouvé vingt expédients 
au lieu tfun. J'ai repassé sur la manière 
dont sa haine a paru dans cette occasion ;. 
j'^ài dit que le prétexte étant si petit et si 
mince» on voyoit la corde et le fond: en- 
fin nous noussommesséparés,' mais soyez 
certaine qne qpand je serois en faveur , U 



Se Madame âe 'Sévïgné. i'77 
«e rtf auroit pas mieux reçue ici. Nous par- 
tons demain à cinq heures du matin. J« 
^vous quitte, ma petite; j'ai reçu votre let- 
tre , ec lu vos tendresses avec des senti- 
^i^ents ^ui »e s'expliquent point. 



i E T T R E CLXXVII. 

A LA M É M m. 

^ ZambesCf mardi ap Décembre tCjx^ à dix 
lieures du matin. 

A^UANBon compte sansia Providence, 
il faut très-souvent compter deux fois. 
J'étois toute habillée à huit heures^ j'avois 
j>r[s mon café, entendu la messe, tous les 
adieux faits^ le bardot chargé^ les sonnet- 
tes des mulets m^avertissoierir qu'il falloit 
mon ter^n litière; ma chambreétoit pleine 
^e monde., on me prioit de nepoint partir^ 
parce que depuis plusieurs jours il pleine 
•beaucoup , et depuis hier continuelleraentr, 
et même dans ce moment plus qu'à Tordî- 
>iiaîre. Je résistois hardiment à tous cesdis* 
cours, faisant honneur àla résolution qije 
j'avois prise , et à tout ce que je vous man- 
dai hier parla poste, en assurant que j'ar- 
riverois jeudi , lorsque tout d*un coup M. 
de Grignan , en robe-de-ohambre d'ome- 
lette , ma parlé si sérieusement de la té- 
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inériré de mon entreprise, disant que mot 
muletier ne suîvroit pas ma litière , que 
mes mulets tomberoient dans des fossés , 
que mes gens seraient mouillés et hors^ 
d*écat de me secourir ; en sorte qu*en un 
moment j'ai changé d'avis , et j'ai cédé en- 
tièrement à ses sages remontrances. Ainsi , 
ma fille Y coffres quon rapporte, mulets 
qu'on dételé, filles et laquais qui se sèchent 
' pour avoir seulement traversé la cour, et 
messager que l'on vous en voie connoissant 
vos bontés et vos inquiétudes, et voulant 
aussi appaiserles miennes , parce que jesuis 
en peine de votre santé, et que cet homme 
ou reviendra nous en apporter des nou«- 
velles, ou me retrouvera parles chemins. 
£n un mot , ma chère enfant , il arrivera 
à Grignan jeudi au lieu de moi, et moi je 
partirai bien véritablement quand il plaira 
au Ciel et à M. de Grignan, qui me gou- 
verne de bonne foi , et qui comprend tou- 
tes les raisons qui me font souhaiter pas- 
sionnément d'être à Grignan. Si M. de la 
Garde pouvoit ignorer tout ceci , j'en se- 
rois aise , car il va triompher du plaisir de 
m'avoir prédit tout rembarras où je me 
trouve; mais qu'il prenne garde à la vaine 
gloire qui pourroit accompagner le don 
de prophétie dont il voudroit se flatter. 
Enfin , ma fille , me voilà , ne m'attendez 
point du tout , je vous surprendrai, et ne 






dt Madame de Sévigfté. 279 
«le hasarderai point de peur de vous don- 
ner de la peine , et à moiaussi. Adieu , ma 
très chère «t très- aimable : je vous assure 
4]ue je suis fort affligée d'être prisonnière 
à Lambesc ; mais le mroyende deviner des 
pluies qu'on rfâ point vues dans ce pays 
depuis un siècle ? 

Madame de Sévigné^ qui était arrivée 4 
Crignan vers les derniers jours de Juillet 
267% y fut oiûgée de /en retourner à 
Paris vers les premiers jours à* Octobre 
2 673 ; et c^est dès ce temps-là que re^ 
£ommence son commerce de lettres aye^ 
Madame de Grignan^ 
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L E TTJl E CLXXVIII. 

A I. A MÊME. 

I 

A MontUmartfjeudi S Octobre «^7^» 

Voici on terrible jour (i) , ma chère 
enfant, jevousavoue^ue je n'en puis plus. 
Je vous ai quittée dans un état qui augment- 
t^ ma douleur. Je songea tous4es pas que 
vous faites et à tous ceux que je fais, et 
combien il s*en faut qu'en marchant tou- 
jours de cette sorte nous puissions jamais 
nous rencontrer. Mon cœur est en tepos 
quand il est auprès de vous; c'est son état 
naturel , et le seul qui peut lui plaire. Ce 
qui s'est passé ce matin me donne une dou- 
leursensibleet méfait un déchirement dont 
votre philosophie sait les raisons: je les ai 
senties et les sentirai long-temps. J*ai le 
CŒuretl'imagination tout remplis de vous; 
je n'y puis penser sans pleurer , et j'y pen- 
se toujours, de sorte que l'état où je suis 
n'est pas une chose sourenable ; comme il 
est extrême, j'espère qu'il ne durera pas 
dans cette violence. Je vaus cherche tou- 
jours, et je trouve que tout me ms^nque. 

Ci) C'étoit le même jour de sod départ de Grignan 
pour Paris , et de celui de Madame de Grignan pour 
"Salon et pour Aix. Montlfm.jrt n'est qu'à troisou qua- 
tre lieueii du château de Grigoan, 

parce 



de Madame de Sévi^né. %%i 
parce que vous me manquez. Mes yeux 
qui vous ont tant rencontrée depuis qua- 
torze mois, ne vous trouvent plus: le temps 
agréable qui est passé rend celui-ci doulou- 
reux jusqu'à ce que j'y sois uir peii accou- 
tumée: mais ce ne sera jamais assez pour ne 
pas souhaiter ardemment de vous revoir 

I et de vous embrasser. Je ne dois pas espé- 
rer mieux deFavenir que du passé; je sais . 

} ce que votre absence m'a fait souffrir ; je 
serai encore plus à plaindre, parce que je 
me suis fait imprudemment une habitude 

i* ^ nécessaire, de vous voir. Il me semble que 
je ne vous ai point assez embrassée en par- 
tant; qu'avois-je à ménager? Je ne vous- 
ai point assez dit combien je suis contente 
dé votre tendresse ; je ne vous ai point as^ - 
sez recommandée à M. de Grignan ; je nçj 
l'ai point assez remercié de toutes ses po* 
Ikesseset de toute Tamitié qu'il à pour mor; , 

\ j'ien attendrai les efitts sur tous les chapi- 
tres : il y en a où il a plusd'intérêt que moi ; ; 
quoique j'en sois plus touchée que luLJ^: 
Siii&déja dévorée dé curiosité ; je n'espère^ 
à^ consolation que de vos lettres >, qiii^ 
me feront' encore, bien soupirer; . Ei im * 
mot:, ma fille , je ne vis que pow vous :: 
Bieu me fasse la grâce dé l'aimer quelque: 
jj>ur comme je vous aîrae..K: songe au]j:c 
P/VAô/?j ;jesuis toute pétrie dSsGrignana;, 
JÇ5 tiens paj-touc Jamais3ûûvayage.a'a été 



I* 
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si triste que le nôtre ; nous ne disons pas 
ui> mot. Adieu , ma chère enfant , plai- 
gnez-moi de vous avoir quittée ,• hélas-! 
nous revoilà dans les lettres. Assurez M. 
l'Archevêque de mon respect très^tendre , 
et embrassez le Coadjuteur ; je vous re- 
commande à Tui. Nous avons encore dîiié 
à vos dépens. Voilà M. de Saiht-Géniez 
qui vient me consoler. 



LE T T R E C L X X T X. 

A £ A K É M £i 

^A Valence y vendredi 6 Octobre tSj^ 
ON unique plaisir consisteà VOUS écri- 



M. 

rerla paressedu Coadjuteur est bien éton- 
ti^e de cette sorte de divertissement. Vous 
êtes à Salon, ma pauvre petite; voiis avez 
passélâDurance;etm(>i]esuisarrivéeici. 
Je regarde tous Ifes chemins qui vous ver^ 
roRt passer cet hiver, et je faisdesrcmar^ 
quessur les endVoits difirciles. Le plus sût 
dans Thiver c'est une litière; iï y a des pas 
où if faut descendre de carrossé, ou périr. 
M. de Valence (i) m'a envoyé^son carros- 
se avec Montreuil et le Clair , pour me 
laisser plus de Hbcrté: j'ai été dtoit chex: te 

ft> DâBid de Coaâc ,, Evèque. de. Vilence., dejituis 



de Madame de Sévigné. aSj 
Prélat ; il a bien de Fesprit ; nous avons 
causé une heure ; ses malheurs et votre 
mérite on^fait les deux principaux points 
de Ta conversation. Il a deuxDamcsdeses 
pacentes avecluL Pai vu un moment les 
filles de Sainte-Marie et Madame votre 
Belle-sœur (2) : sa belle A?bbessese meurt;, 
on court pour T Abbaye ; une grosse fievpc 
continue au milieu de la plu^s grande san- 
té : voilà qpi est expédié. J'ai soupe chez' 
le Clair avec Montréuili j'y suis logée, W. 
de Valence et ses nièces fort parées me- 
sont venus voir. On dit ici qpe le Roi est 
allé joindre M. le Prince; on ne parle 
point de la paix.^ Tout le cœur me bat 
quand je puis douter de votre voyage de 
.Paris. Je r^/;r incessamment ^<et me passe 
fort bien de parler^ Pour notre Abbé ,. 
vous, le connoissez , il ne lui faut qpe les' 
beaux yeux de sacassette. J'ai une envie ex- 
trême de savoir de vos nouvelles; il me' 
semble qu'il y.adéjji. bien long-temps q\ie.' 
jp ne vous al vue, 

(a) Marié Adhémar de Mont6tf , . RëH^lease - k-Ak*^- 
Veaas , scéui de M« deXjrignaa. 
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LETTRE CLXXX. 

A I A M É M E. ^ 

A Lyon , mardi ,to Octobre 1^7^. 

JVjl e voHà déjà loin de vous, ma fille ; 
mais corn prenez- vous avec quelle douleur 
j'y pense ? Je fus reçue chez M. le Chama- 
ricr par lui et par Aï. et Madame de Ro- 
chebonne. J'eus le cœur extrêmement serré 

' en embrassant cette jolie femme; elle l'eut 
aussi; nous nous entendîmes fort bien ; 
nous caiisâmes beaucoup : j'ai cemmencé 
dès ici à défendre le procédé de M. de 
Grignan; le Chamarîer ne le savoir pas 
tout à fait comme iïest. Cestla^meilleurc 
cause du monde à soutenir; elle ne sau- 
roit périr que par n'être pas bien expliquée 
ou bien entendue. 

Je veux vous dire encore une fois, que 
si vous aviez quelque envie d'éviter les 

^ dangers en venant cet hiver , il faudroit 
descendre de carrosse quasi aussi «Quven^ 
que t'ai fait ; mais une litière seroit ad- 
mirable, ou bien monter à cheval comme 
font Mesdames de Verneuil ou d'Arpa- 
jon. Le carrosse de M. de Verville tomba 
l'année dernière. Il y a aussi un chemin 
qu'on nous fit prendre par dans le Rhône. 
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Je descendis, mes chevaux nagèrent , et 
Feau entra juisqu'au fond du carrosse : c'est 

' à deux lieues de Monteliroarr: Quand- 
vous viendrez , les- eaux sont grandes j 
et la pkce ne sera pas tenable ; il faut 
faire un chemin dans les terres , et ne 
vous point hasarder ; Je danger n'est pas 
^ans lUmaginatiam Voilà ce que nîon anri- 
tié et ma prévoyance me force&t de vous 
dire : vous voiken moquerez si vous vou» 
lez,, mais je crois que M. de Grignan ne 
s'en moquera pas. Vous me direz après 
cela, vaiJà qui est bien,, il n'est plus ques? 
tion qpe ^e faire^^h paix, et que nous 
allions à Parispl est vrai , mais si la guerre 
scdéclare contre TEspagne^ comme c'est 
une affaire qui traînera , et qui ne donnera 
pas si- tôt des affaires aux Gouverneurs^, 
je crois qu'en bonne politique „ M. de 

\ Grignan prendra le parti de venir à la 
Cour plutôt q.ue plus tard. J'attends ce 
soir de vos nouvelles ; j'achèverai cette 
lettre après les avoir reçues. 

Mardi au soir. 

Je n^àî pas eu la force de recevoir- votre 
lettre sans pleurer de tout mon cœur. 7e 
vous vais dans Aix accablée de tristesse > 
vous achevant de vous consumer le corpè 
et l'esprit ; cette pensée me tue ; il me 
semble que vous m'échappez ^ que vous 
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me disparoissez , et quejç vous perds froair 
toujours. le comprends Tennui que vous^ 
'dôone mon départ ;. vous étiez' accoutu- 
mée à me voir tourner autour de vous» i\ 
CSC fâcheux de revoiriez mêmes lieux : il 
est vrai qne je ne vous aï point vue suc 
tous ces cheminsrci ;. mais quand j'y ai 
passé , j'écois comblée de joie dans Tespé*^ 
rance de vous voir et de v^u&embrassen 
En retournant sur mes pas, j'ai une tris-*- 
tesse mortelle dans le cœur >et je regarde 
avec envie les sentiments que j*a vois en ce 
rempsOà^; caix qui- les suiveat sont bîeà 
difFerents. J-avois^toujours espéré de vous- 
ramener; vous savez par quelles» raisons > 
et par quels tons vous ra'^avez coupé court 
là dessus ^il a fallu que tout ait cédé à k 
force de votre raisonnement ,, et prendre* 
le parti de vous admirer : mais croyez que ' 
la chose du monde qui paroit la moins ■ 
naturelle ,x*est de me vovr retourner toute 
seule à Paris. Si vous y pouvez veoir cet 
hiver, jlen aurai une joie et une consokf 
tion entière 5 en ce cas, je nem'aJBigtrai 
que pour trois mois, ainsi 'cjue vous m*eai 
priez :-raais je vous quitte» je m*éh>igne ,, 
voilà ce que je. vois ,, et je ne sais point 
Favenir. J'ai une envie continuelle de re^ 
aevoir dç vos lettres; c'est un plaisir. bien* 
douloureux ;^mais je m'intéi:esse si fqrtà« 
tout ce i^uc VOU&. faites^ q^e j^ne p^uis^ 
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vivre sans Le savoir.. N'oubliez point ck 
solliGiterTe petit procès, et de bien comp^ 
ter sur vos doigts les moutons de votre , 
troupeau. Ne mettez point vot^re pot aa 
feu si matin , craignez d'en faire un ro/z- 
Jommé\ k pensée tfune oill (,i) me plaît 
biea, elle vaut mieux qu'une viande seule r 
pOHrmoi je n*y mets, camnre vous, qu^^ùnc 
seule chose avec de la chicorée amere , 
roais il faut qu elle soit bonne pourla^aa- 
té • car hormis que je suis laide , et. que 
ipersonnf pe me reconnjoU ici ,.du reste jç 
ne me porcai jamais mieux. Tai été forx 
aise d'embrasser. la pauvre Rochebonnej 

Î'î ne puis^oufFdr que ce qui est Grignaa. 
e ferai réponse à notre mère de Sainte- 
Marie ;.j!ai pasi^éla journée avec celles qvii 
sont ici. Je pars^cmainpour la Bourgo^ 
gne : voici e4icoreun,grand agrément pour 
-moi ,. c'est que je recevrai, plus de vos 
lettres que par Paris; adressez-les à M..de 
CoulangeS;, il me les fera /tenir. à Bour- 
billi. La Rochebonne que voilà auprès de 
moi vous ador^ -..nous nous interrompons 
toutes deux pour parler de voué avec la 
dernière tendresse^. Adieu, ma très-aima^ 
ble j vous voulez que je juge de votr^e 
cœur par. le mien , je, le fais ^^ et c'est pour 

Ci) Efpece. de p.otage oa de ragoûx qui nous est 
venu d'Espagne, et dans lequel il emre plusieois soc^» 
us d'iierbes ecde:viandfis. 
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cela que jevous aime et je vousprâîrt^ 

LETTRE CL X:X X L- 

A. LA M É m: Ç. 

D^an petit chien de village a six iieués-de Byen^; 
mercredi au sair-i t^ Oi^tobre tCj^^ 



M. 



. E voici arrivfctlatts un. Heu qui me- 
seroît triste^ quand- je ne le serois pas; il'- 
n'y a rien ; c'est un désert r.mais je vous, 
écris , c'est mon unique divertissement v^ 
quand je ne Siiis pas avec vous : contez . 
uo peu celia au Coadfuteur ^ afin de lui- 
faire- venir des cornes à' là tête. Cluima— 
rande est à une lieue; il est Seigneur de* 
cinq àsix Paroisses ;.il attend le retourdu. 
Roi.. J^ sais, bien d'autrea nouvelles du' 
pays j. mais je i>eveux pas- vous lesscon*^ 
fier. Je suis partie ce matin à huit lieurcs* 
de Lyon , entourée de tous les Roche?* 
bonne, que j'aifne iet que j'estime fort.. 
M. d^ Rochtbonne s'en va dans ses ter^ 
res pour donner ordre à ses affaires', et se: 
trouver touè prêt pour la guerre en ca&v 
d'alarme. On ne peut pas voyager plus; 
tristement que je fais.« Voici là quatrième: 
fi>i« que je vous écris; sans cela que serois- 
}^ <Ievenue? Voici ce qui me rue un peu ;.; 
G^'cst qu'après nvoa pi'cmid: sommeilj j'en-»^ 
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tends «onnef- deux hegres » et qu'a^ lieu 
de me rendormir, je mets le pot au feu 
avec la chicorée amere; cela bput jusqu'au 
point du jour qu'il faut monter en car- 
rosse. Je6uis assurée que pour me tirer de 
peine , vou5 me manderez que Taîr d'Aix 
vous a toute raccommodée^ que vous 
n ères plus sî maigre qu'à Grignan, Je 
li^en croirai rien du tout , ma pauvre en- 
fant; Je joins trop de choses à moninquié- 
tude ; ce. bruit de la rue dont vous êtes 
4ésaccoutûmée, tout ce manège que je 
vois; Je vous suis pas "à pas, J£ vois en- 
trer, je vois sortir, je vois quelques-unes 
de vos pensées ; enfin , je serai morte, 
quand je ne serai plus occupée de ce qui 
vous regarde, ^ 

Nous avons vu des tableaux admirables 
à Lyon. Je blâme M. de Grignan de n'a- 
voir pas accepté celui que l'Archevêque de 
Vienne voulut lui donner; ce tableau ne 
lui sert de ri,en, et c'est la plus jolie chose 
qu'on puisse voir : pour moi , je ne man^ 
quai point de vouloir tout bonnement 
remettre la toile que je croyois déclouée. 
A propos, cet Archevêque est beau-frere 
de , Madame de Villars, il m'attendoit, et 
me fit des visites et des politesses infinies. 
Adieu , ma très-chere : vous me mandez 
les choses du monde les plus tendres ^ 

Tome IL B b 
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cda, perce le cœur, et cependant on ctf 

CSC ravie. 



LETTRE CLXXXII. 

A LA MÊME. 

A Chdlons I vendredi au soir fg Octoh, tS^j» 

\J UEt ennui de ne plus espérer de vos 
nouvelles ! cette circonstance augmen- 
te ttia tristesse. Ma fille , je ne vous dirai 
point toutes mes misères sur ce chapitre ; 
tout au moins vous vous moqueriez de 
moi; et vous savez combien j'estime vo- 
tre estime: ainsi donc j'honore votreforce 
et votre philosophie , et je ne ferai con- 
fidence de mes foiblesses qu'à ceux qui 
n'ont pas plus de courage que moi. Je 
m'en vais hors du grand chemin , je ne 
vous écrirai plus si règlement , voilà en- 
core un de mes chagrins. Quand vous ne 
recevrez pointde mes lettres, croyez bien 
fermement qu'il m'aura été impossible de 
vous écrire y m^is pour penser à vous , ah ! 
Je ne fais nulle autre chose : je cuis tou- 
jours, et, comme vous savez, je m'amuse 
à éplucher la racine de ma chicorée ,• de 
sorte que mon bouillon est amer comme 
teux que nous prenions à Grignan. 
Les déclamations de Quiniillien m'onc 
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^usée ; il y en a de belles^ et d's^utre» 
qui m'ont ennuyée. Je m'en vars dans le 
Socrate ÇhrùUn. Te vis à Mâcon le fils 
de M. de Paule : je le trouvai joli : il res-- 
semble au Charmant. Je ne sais point de 
nouvelles, sinon que Madame de A^àza-, 
rin est avec son mari jusqu'à la première 
frénésie. On attendoit à Lyon cette Du- 
chesse d'Yorck (i) •; quel plaisir que vous 
ne rayiez point eue sur le corps! Nous 
avons trouvé en chemin M. de Sainte- 
Marche; il m'a promis de vous envoyer 
jCC pain bénit et cet enterrement de Ma- 
rigny ; do;nt je vous ai tant parlé; Venter^ 
rement me ravit toujours ; le pain bénit 
est sujet à trop de commentaires : si vous 
avez respjit libre quand vous recevrez ce 
petit ouvrage, et qu'on vous le lise d'ua 
bon ton, vous Taimerez fort; maissi vous 
nêtes pas bien disposée, voilà Qui est jette 
et méprisé; ie trouve, que le prix de la 
plupart des choses dépend de l'état où 
nous sommes , qgand nous les recevons. 
J'embrasse tendrement M. de Grignan; il 
doit être bien persuadé de mon amitié , 
de lui avoir donné et laissé ma fille : tout 
ce que je lui demande , c'est de conserver 
votre cœur et le mien : il en sait les 
moyens. Songez que je recevrai comme 

Ci) Marie d'Est , Pxiacesse de Modene , depuis 
Reine d'Anglecexxe.. 

Bbij 
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«ne grâce , s'il m'otUge à raimertoujoui^i 
Le hasard me fit parler hier de lui, et de 
ses manières neWes et polies , et de ses 
grandeurs ; je voudrois bien qu'il eût été 
derrière moi , et vous aussi; vous le croye? 
bien , ma <:liere Comtesse, 
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AXA H Ê M £. 

^A Bourhiîly , lundi t6 Octobre tSjj» 

JlLSfin, ma chère fille , farrivc pré- 
sentement jdans k viewx château de mes 
pères. J'ai trouvé mes belles prairies , ma 
petite rivière et mon beau moulin à la 
même place oii je les avois laissés. Il y a 
eu ici de plus honnêtes gens que moi ; et 
cependant', au sortir de Grignan , je m'y 
meurs de tristesse. Jepleurérois présente- 
raenjc de tout mon cœur , si je vouloîs 
m'en croire ; mais je m'en détourne sui- 
vant vos conseils. Je vous ai vue ici avec 
Bussy , qui nous empêchoit fort de nous 
ennuyer. Voilà ou vous m'appellâtes mcy^ 
râtrc d'un si bon ton. On a élagué des ar- 
bres devant cette portte , ce qui fait Aine 
allée fort agréable. Tout crevé ici de bled , 
çt dt Caron pas un motj c'est-à-dire, pas 
UQ^ol Upleutà verse: Je suis d^accoui:u« 
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irtce de. ces continuels orages , j'en su» 
en colère. M. de Guitauc est à Epoisses j 
il envoie toujoars'îci px)ur savoir quand 
j'arriverai, et pour m'emmener chez lui j 
mais ce n'est pas ainsi qu'on fart ses afFaî- 
us ; j'irai le voir , et vous prrévoyez bien 
que nous parlerons de vous : je vous prie 
d'avoir l'esprit en rçpos sur tout ce que 
je dirai ^ je ne suis pas assurément fort 
imprudente. Nous vqus écrirons Guitaut 
et moi. Je ne puis m'accoutumer à ne vous 
plus voir ; et si vous m'aimez , vaus m'en 
donnerez une ma-rqu€ certaine cettje an-' 
fiée. Adieu , mon enfant ; j'arrive , je 
suis un peu fatiguée ; quand j'aurai le« 
pieds chauds , je vous en dirai davaa- 
tage. 



LE TT R E CL XX XIV. 

A Ur M Eu E. 
ji Bourhilly i fanledi %i Octobre iC»^^ 

J* ARRIVAI ich lundi au soif y comme je 
vous récrivis sur le champ. Je trouvai de« 
lettres de Guitauc qui m'attendoient. Le 
lendemain dès neuf heures^, il vint ici au 
galop, mouillé comme un canard , car il 
pleutcoutinuellement. Nous causâmes ex- 
trêmement ; il me parla fort de vous , et 
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m'entretint ensuite de ses affaires et de se« 
dégoûts ; il me dit- que le Roi est revenu 
â Versailles ; il me montra les nouvelles 
de la guerre : il trouva que la polrtique 
obligeroit sans doute M. de Grignan à ve- 
jnir expliquer sa conduite à Sa Majesté, et 
même à venir prendre les ordres de sa 
propre bouche pour la guerre, si elle se 
déclare. Voilà ce qu'il me dit sans vouloir 
me plaire, et même sans intérêt; car il nie 
paroît peu disposé à retourner cet hiver à 
Paris. Après que rvoiis eûmes dîné très-* 
bien , malgré la rusticité de mon château ^ 
voilà un carrosse à six chevaux qui entre 
dans ma cour, et Guitaur à pâmer de ri-» 
rc. Je vois en même temps la Comtesse de 
Fiesque et Madame de Guitaut qui m'em- 
brassent. Je ne puis vous représenter mon 
étonnement , ni le plaisir qu'avoit pris 
.Guitaot à me sûrpi*eridre. Elifîn , voilà 
donc la Comtesse à Bourbïlly, comprenez- 
vous bien cela ? plus belle, p^us fraîche , 
{)lus magnifique , et plus-gaie que vous ne 
'avez jamais vue. Après les exclamations 
de part et d'autre que vous pouvez pen- 
ser , on s'assied , on se chauffe , on parlé 
de vous ; vous savez bien encore ce^qu'ort 
dit, et combienla Comtesse comprend peu 
que vous ne soyez pas venue avecnvèî i 
trette compagnie me parut toute pleine 
d'estime pourvous. On parla dfcDOUVellcfi; 
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Guîtaut me conta comme Monsieur. 
veut faire Mademoiselle de Grancei. Da- 
me d*atour de Madame, à la place de 
la ÏGourdon , à qui ilfautdQnner cinquante 
mille éciis : yoiîà qui est un peu difficile; 
car le Maréchal de Grancei ne veut don- 
ner cette somme que pour. marier sa fille; 
et comme il craindroit qu'il n'en fallût 
donner encore autant pour la marier , il 
veut que Monsieur fasse tout. Madame 
de Monaco mené cette affaire; elle esc 
très-bien chez Monsieur et chez Ma- 
dame f dont elle est également aimée : 
on est seulement un peu fâché de lui voir 
faire quelquefois à cette MADAME-ci les 
mêmes petites mines et les mêmes petits 
discours qu elle faisoit à l'autre. Il y a en- 
core eu quelques bagatelles ; mais cela ne 
s'écrit point. Pour Madame de Marci , 
elle quitta Paris par pure sagesse, quand 
on commença toutes ccç collations de cet 
été, et s'en vint en Bourgogne : on la re- 
çut à Dijon au bruit du canon. Vous pou- 
vez penser comme cela faisoit dire de 
belles choses , et comme ce voyage pa- 
roissoit au public : la vérité c'est qu'elle 
avoir un procès à Dijon , qt)'elle vouloir 
faire juger; mais cette ren^rontre est tou* 
jours plaisante. La Comtesse est bonne là* 
dessus ; il y a quinze jours qu'elle est a 
Epoisses : elle vient de Guerchi. Il y a uo 

Bb iv 
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Çetit homme obscur qui dit q^ie FAbbé 
'êtu serviroit fort bien d'arae à un gros 
corps; cela m'a paru plaisant. Enfin , le 
soir vint, après avoir admiré les antiqui- 
tés judaïques de ce château , elles s*en re- 
tournèrent; elles voulurent m'emmener ; 
mais j'ai ici des affaires assez importantes-; 
de sorte que je n'irai que demain à Epois- 
ses pour revenir après demain ; nous vous 
écrirons tous è^isemble : si je vous avois 
amenée, vous auriez trouvé cette com^ 
pagnie qui vous auroit fort empêché de 
vous ennuyer. Pour Tair ^d'icr , il n'y a 
qu'à respirer pour être grasse ; il est hu- 
mide et épais j il est admirable pour réta- 
blir ce que l'air dt* Provence a desséché. 
Je conclus aujourd'hui toutes mes affai- 
res : si vous n'aviez du bled, je vous offri- 
irois du mien ; j'en ai vingt mille boisseaux 
à vendre ; je cris famine sur un tas de 
bled. J'ai pourtant assuré quatorze mille 
francs , et fait un nouveau bail sans rabais*- 
ser. Voilà tout ce que j'avois à faire , et 
j'ai l'honneur d'avoirtrouvédesexpédients, 
que le bon esprit de l'Abbé ne trouvoit 
pas. Je suis triste à mourir de n'avoir point 
de vos lettres , et de ne" pouvoir faire ici 
un pas qui puisse vous être bon à quel* 
que chose ; cet état n'est point supporta- 
ble ; j'espère qu'il en viendra un autre, 
fiussy est encore à Paris , faisant tous les 
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jours des réconciliations; il a commencé 
par Madame.de la Baume; ce brouilloa 
de temps , qui change tout , changera 
peut-être sa forttine. Vous serez bien aise 
de savoir qu'avant que de partir , H se fît 
hatiller à Sémur , lui et sa famille ; jugez 
comme il sera d'un bon air. Il s'est rac- 
commodé en ce pays avec Jaain er avec 
l'Abbé Fouquer. 

Je reçois un paquet de Guitaiit : il m'en- 
voie les nouvelles que vous aurçz de votre 
coté : il viendra rae prendre demain oa 
lundi. J'embrasse M.- de Grignan , et je 
l'assure qu'il auroir pitié de moi , s'il sa- 
toit ce que je souffre de votre absence; et 
vous , ma fille , je vous embrasse avec une 
tendresse qu'il n'appartient pas à tout le 
monde de concevoir^ 



LETTRE CLXXXV. 

A LA MÊME. 
A Epaisses , mercredi aj Octobre iS'jj. 

J E n'achevai qu'avanç-hier routes mes afr 
faites à Bourbiîly , et le nrvême jour je vin% 
ici, où l'on ra'aitendoit avec quelque im- 
patience. J'ai trouvé le maître et la maî^ 
«tresse du logi& avec tout le mérite que 
vous leur coonoissez, et la Comtesse ( d^ 
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Ficsqut) qui pare, et qui donne de la joîc 
à to\Jt un pays. J'ai mené avec moi M. ec 
Madame de Toulongeon , qui ne sont pas 
étrangers dans cette maison ; il est survenu 
encore Madame de Chateliis , et M. le 
Marquis de Bonneval ; de sorte que la 
compagnie est completre. Cette maison 
est d'une grandeur et d'une beauté surpre^ 
nante; M. de Guitaut se divertit fort à la 
faire ajuster, et y dépense bien derargenc: 
il se trouve heureux de n'avoir point d'au?* 
trf dépense à faire. Je plains ceux qui ne 
peuvent pas se donner ce plaisir. Nous 
avons causé à l'infini , le maître du logis 
et moi , c'est-à-dire , j'ai eu le mérite de 
savoir bien écouter. On passeroit bien des 
jours dans cette maison sans s'ennuyer : 
vous y avez été extrêmement célébrée. Je 
ne crois pas que j'en pusse sortir , si on y 
recevoit de vos nouvelles: mais, ma fille\ 
sans vous faire valoir ce que* vous occu- 
pez dans mon cœur et dans mon souve- 
nir , cet état d'ignorance m'est insoute- 
nable. Je me creuse la tête à deviner ce 
que vous m'avez écrit , et ce qui vouse«t 
arrivé depuis trois semaines , et cette ap- 

Îlication inutile trouble fort mon repos, 
e trouverai cinq au six de vos lettres à 
Paris^ je ne comprends pas pourquoi M. 
de Coulanges ne me les a pas envoyées, 
je l'en avois prié. Enfin , je {)ars demain 
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f)iOur prendre le chemin de^Paris; car vous 
yous souvenez bien que de Bourbilly on 
passe devant cette portç o\\ M. de Gui- 
rauc vint nous faire un jour des civilitéSi 
Je ne serai à Paris que la veille de la Tous- 
«aint. On dit que les chenaihs sont déjà 
épouvantables dans cette Province. Je ne 
vous parle point de la guerre : on mande 
qu'elle qsi déclarée ; d'autres , qui sont 
des manières de Ministres, disent que c'est 
le chemin de la paix : voilà ce qu'un peu 
de temps nous' apprendra. M* d'Auruxiesc 
en ce pays ; et n'est pas ici où je l'ai vu:^ 
mais il en est près , et Ton voit des geni 
qui ont eu le bonheur de recevoir sa bé-* 
nédiction. Adieu , ma très-chere et très-^ 
aimable enfant, je ne trouve personne 
qui ne s'imagrnc que vou^ avez raison de 
m'aimer y ea voyant de quelle façon je 
vous aimc^ 



LETTRE CLXXXVI. 

A L A M É m: £. 

I Aux Auxtrtt ^ vendredi %o Octobre tSj^*, 

\ Je quittai hier Epoisses et toure la com.- 
pagnie que je vous ai dire. J'ai été neuf 

I jours entiers en Bourgogne, etje puis dire 
que ma présence et celle de oocre Abbé 
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éroient très- nécessaires à Bourbilly. Taî 
extrêmement causé avec Guitaut ,• il m'a 
fort divertie par ses dérails y dont je ne sa- 
voisqueTautt-ecôré; il est bqn d'entendre 
ks deux parties ; il m'a flatté d'avoir pris 
plaisir à -me redonner pour lui toUte Tes- 
tirae qu'on auroit pu m'ater y si je ne 
•m'étois miraculeusement fiée à sa bonne 
mine ; il m'a paru sincère et fort honnête 
homme ; et je trouve qu'on l'a v^uIaj chas* 
«er proprement d^ l'hôiel de Condé ^ 
parce qu'il faisoit ombre a^ix autres; ua 
tel favori «>'est pas agréable dans une pe- 
tite Cour. Il y a des endroits bien extraor- 
dinaires dans son roman ; la conclusiotl 
m'en (xàroît une retraite dans son château^ 
c'est pourtant ce que }e:ne voudrois pas 
assurer. La Comtesse m'a dit des choses 
admirables de Fhôtel de Grancei (i) ; le 
plan de cette maison est une chose curieux 
se. Mais je vous supplie que toutes le5 ja- 
îousies du monde se taisent devant cclfè 
de l'homme (2) qui est acteur dans cette 
5cene; c*est de la quintessence de jalousie^ 
c'est la jahousie même r j'admke qu'il etv 
-soit resté dans k monde ,. après le pana- 

Cr) Madame deM&rclerMademoifdle de Grancef» 
qu*on apptlloit dafns le monde les Angei , éroient fil* 
les du Maréchal de Grancei , et toutes deux très* 
beHes. On disoit M. le Duc amouieu^ de Tainée v et 
Monsieur delà cadette. 

(a; JML le Duc. / 
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f;e cjui lui en esc échu. Je prendrois ua 
^f aiid plaisir de causer de tout cela avec 
\?ous ; ces sortes dé choses sont amusan- 
tes dans le commerce. Tout le monde dit 

1: Ja guerre , et d*HacquéviHe mande qu'il 

[ y.a encore des parieurs pour la paix. Dieu 

! le veuille. 

^ Je voudrais Vien savoir, ma fille , com- 
ment vous vous portez ; je crains le pot au 
Éeu que vous faites bouillir jour et' nuit ; 
il me semble que J€ vous vois creuser les 
yeux et la tête ; je vous souhaite un oilt 
plutôt €^\i \}n consommé \ un consommé est 
une chose étrange. Notre cher Abbé se 
porte bi^n , Dieu merci, et j'en suis toute 
glorieuse ; U vous salue tendrement ; il esc 
en peine\ie savoir quelque petite chose de 
vos affaire , et si vous vous isouvenez des 
avis qu'il vous a donnés aux dépens d'être 
haï ; maïs il ne s*eB soucie giurre- J'em- 

\ brasse M. de Grignan; faites bien mes 
xomplimenw à M. l'Archevêque , si vous 
lêtes à Salon ; et assurez le Coadjuteuc 
' 4qu'en attendant le temps pu il me promet 
que je dois tant l'aimer , je l'aime beau- 
coup* 
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LET T R E CLXXXVIL 

A LA MÊME. 

A Moretf lundi au soir 30 Octobre iSj^» 

JVl E voici bien près de Paris ; mais sans 
Tespirance d'y trouver toutes vos lettres ^ 
je n'aurois aucune joie d'y arriver. Je me 
représente l'occupation que je pourrai 
avoir pour vous ; tout ce que j'aurai à dire 
à Messieurs de Brancas, la Garde , l'Abbé 
de Grignan , d'Hacqueville , à M. de Pom- 
ponne., à M. le Camus : hors cela où je 
vous trouve , je ne prévois aucun plaisir? 
je mériterois que mes amis me bâtissent , 
et me renvoyassent sur mes pas ; plût à 
Dîeu! Peut-être que cette humeur me 
passera , et que mon cceur qui est toujours 
pressé , se mettra un peu plus au large ; 
mais il ne peut jamais arrivei: que je ne 
souhaite uniquement et passionnément de 
vous revoir : parler de vous, en attendant , 
sera mon sensible plaisir ; mais je choisi* 
rai mes gens et mes discours : }ç sais ua 
peu vivre ; je sais que ce qui est bon aux 
uns est mauvais auxautres ; je n'ai pas tout 
à fait oublié le monde , j en cotfnois les 
tendresses et les bontés , pour entrer dans 
les sentiments des.âutres : je vous demaa^ 



Je Madame de Sévigné. jof 
de la grâce de vous fier à moi , et de m 
rien craindre de l'excès de ma tendresse. 
Si mes délicatesses et les mesures injustes 
que je prends sur moi , ont donné quel- 
quefois du désagrément à mon amitié , je 
vous conjure de tout mon cœur, ma fil- 
le , de les excuser en faveur de leur cause : 
je la conserverai toute tna vie cette cause 
très-précieusement , et j'espece que sans 
lui faire aucun tort , je pourrai me ren-^ 
Are moins imparfaite que je ne suis : je 
tâche tous les jours à profiter de mes ré- 
flexions ; et si je pouvois, comme je vous 
ai dit quelquefois , vivre seulement deux 
cents ans , il me semble que je serois une 
personne bien admirable. Si M. de Sens 
avoit été à Sens , J€ Taurois vu ; il me 
semble que je dois cette civilité à la ma- 
nière dont il pense pour vous. Je regarde- 
tous les lieux où je passai , il y a quinze 
mois, avec un fonds de joie si véritable, 
et je cbnsidere avec quels sentiments j'y 
repasse tnaintenlmt , et j'admire ce que 
c'ets que d'aimer comme je vous aime. 
J'ai reçu des nouvelles de mon fils , c'est 
de la veille d'un jour qu'ils croyoient 
donner bataille; il me paroît aise devoir 
des ennemis ; il n'en croyoitnon plus que 
à^s sorciers; il avoit une grande envie de 
niet:re un peu flamberge'au vent, par cu- 
riosité seulement. Cette lettre in*auroit; 
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^ bien effrayée , si je ne savois très-bîen ]& 
marche des Impériaux, et le respect qu'ils 
ont eu pour Varmée dt votre frère. Mon 
Dieu ! ma fille , j'abuse de vous, voyez 
quels fagots je vous conte ; peut - êttc 
que (Te Paris je vous manderai des baga- 
telles qui pourront vous divertir : soyez 
bien persuadée que mes véritables afFai- 
r-es viendront du côté de Provence ; mais 
votre santé , voilà ce qui me tue ; je crains 
''que vous ne dormiez point, et qu'enfin 
vous ne tombiez malade ; vous ne m'en 
direz rien , mais je n'en aurai pas moins 
d'inquiétude. 



LETTRE CLXXXVIir. 

A L A H É M £• 

A Paris ^ jeudi a Novembre iCj^. 

xliNFiN , ma chère enfant, me voilà ar* 
rivée après quatre semaines de voyage, 
ce qui m'a pourtant moins fatiguée, que 
la nuit que je viens de passer dans le meil- 
leur lit du monde : je n'ai pas fermé les 
yeux ; j'ai compté toutes les heures de ma 
montre ; et enfin , à la petite pointe du 
jour , je me suis levée : car que faire en un 
Ut ^ à moins que Von ne dorme ? J'avois le 
pot au feu , c'étoit un 01// et un consom^ 

mé 
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or/.qui cuîsoicnt séparément. Nous ard- 
yâmes hkr , jour de la Toussaint , boa 
}our y bonne oeuvre y nous descendîmes 
chez. M. de Goulanges : je ne vous dirai 
point mes fbiblesses , ai mes souises en 
ïentraot daiis Paris r enfin , je vis Theure 
et Je naoment que je rfécois pas visible ;^ 
mais je décoarnai mes pensées ; et disanc 
que le vent nv*avoit rougi k nez , je trou*- 
ve M; de Goulangesqui m'embrasse ;. IVL 
de Rare ^ un moment après; Madame de 
Çotilanges ,.. Mademoiselle de Méri ,. ua 
autre momeni: après ; arrivent ensuite Mar 
dame de Sanzer ^ Madame de Bagtiols ^ 
M. rArchevêque d€ Rbeims tout trans- 
porté d'amour pour le Coadjuteur ; ua 
autre moment après ^ Madame de la 
Fayette^ M. delà Rochefoucauld, Ma*- 
dame Scaron , d-HacqucvilIe , laGarde^, 
FAbbé de Grignan ,.r Abbé Têtu r vous: 
voyez d'où vous êtes tout ce qui se dit , et 
la joie qu'on- témoigne ; et Madame d^ 
Grignan y et votrevoyage ? et tout ce qui 
n'a point de liaison ni de suite. Enfin ^oa 
soupe, on se sépare, et je passe cette belle: 
nuit. Ce matin à neuf heures, la^ Garde ^ 
ÏAbbé de Grignan , Bra^cas, d'Hocque- 
ville , sont entrés dans ma chambre ,. pour 
ce qui s'appelle raisonner pantoijffle: pre- 
fiiiércment ^ je vous dirai que vous ne 
sauriez trop aimer Bxancas,.la Garde et 
Tome II. Ce 
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à'Hacqucville; pour l'Abbé de (jcignatî^ 
cela s'en va sans dire. J'oubliois de vous 
mander qu'hier au soir avant toiles choses 
je lus vos quatre'lettres des 1 5 ^ 1 8 , 2z et 
25 Octobre :7e sentis tout ce qoe vous 
expliquez si bien ; mais puisse as^z vous 
remercier , ni de vottre bonoe ec tendre 
amitié , ni du soin que vous prenez:de me 
parler de toAJtes vos affaires? Ab ! ma filles 
c'est une grande justice ; car rien au mon-* 
de ne me tient tant au Cjœur que. tous vos 
intérêts , quels qu'ils- puissent êtire : vx)S 
lettres sont ma vie , en attendant mieux* 
J'admire que le mal de M. de Grignan aie 
prospéré au point que vous me îc man^ 
dez; c'est-à-dire, qu'il farut prendre garde 
en Provence au pli de sa chaussette : je 
souhaite qu'il se porte bien , erquela-fievrc 
le quitte; car il faut mettre flaraberge au 
vent : je hais fort cette petite guerre (i). 
Je reviens à vos trois hommes^ que vous 
devez aimer très-solidement: ils n^ont tous 
que vos affaires dans la tête>ils ont trouvé 
à qui parler , et notre conférence a duré 

Î'usqu'à midi. La Garde m'asstire foft de 
'amitié de M. de Pomponne : ils sont tous 
contents de lui. Si vous me demandez ce. 
qu'on dit à Paris , et de quoi il est ques- 
tion , je vous dirai que Ton n'y parle que 
de M. et de Madame de Grignan ^de leurs. 

Hi) p s'agis$oic du siège d'Orange. 
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affaires^ de leurs intérêts , de leur retour : 
enfin, jusqu'ici je ne me suis pas apperçue 
^u'il s'agisse d'autres choses ; les bonnes, 
têtes vous diront ce qu'il leur semble de 
votre retour ; je ne veux pas que vous 
m'en croyez ^ croyez-en M. de la Garde^ . 
Nous avons examiné combien de choses, 
doivent vous obliger de venir rajuster cô: 
qu'a dérangé votre bon ami , et envers le 
maître , et envers tous les principaux :. en- 
fin , il n'y a point dé porte ^à il rfait lieur-- 
té , et rien qu'il n'ait ébranlé par sçs dis-^ 
cours , dont le fond est du poison cha-- 
marré d'un faux agrément :il sera bon mê-. 
me de dire tout haut que vous" venez > et 
vous l'y trouverez peut-être encore , cac 
'il a dit qu'il reviendra ; et c'est alors qu(Ê 
M., de Pomponne et tous vos amis vous a t- 
tendeî>t pour régler vos allures à l'avenir'? 
tant que vous serez éloignée , vous kur 
échapperez toujours j et en vérité , celui 
qui parle ici , a trop d'avantage sur celui 
qui ne dit mot. Quand vous irez à Oran- 
ge, c'est-à-dire, M. deGrignar», écrives 
à M. dd Louvois l'état des choses, afia 
qu'il n'en soit point surpris. J'ai vu tantôt 
M de Pomponne , M. de Bezons , Ma- 
dame d'Uxelles, lVïadamedeVillars,.rAbr 
bé de Pontcarré , Madame Rare , tovDC ceU 
Vous fait mille compliments, et voiis sou- 
feaitc; cnfin^ croyez-en la Giirèe > voilà 

Cq iji ' 
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tout ce que ]*ai à vous dire. On ne vous 
conseille point ici d'envoyer des ambas- 
sadeurs ; on trouve' qu'il faut M. de Gri- 
gnan et vous : on se moque de la raison 
de la guerre. M. de Pomponne a dit à 
d'Hacquevillc ique les affaires ne se dé- 
mêleroient pas en Provence, et que quel- 
quefois on a la paix lorsqu'^on parie le 
plus de h guerre. ' 

Voici des plaisanteries : Madame de R..* 
et Madame de Bu... se querelloicnt pour 
douze pîstoles ; fa Bu... lassée Fui dit : Ce 
n'est pas la peine de tant disputer, je vous 
îes quitte. Ah! Madame, dit l'autre , cela 
est bon pour vous , qui avez des amants 
qui vous donnent de l'argent. Madame , 
dit la B... , je ne suis pas obligée de vous 
dfre ce qui en est ; mais je sais bren que 
quand j'entrai , it y a dix ans, dansîc mon- 
de , vous en donniez déjà aux vôtres. 

Despréaux a été avec Gourville voir 
M. le Prince. M. le Prince voulut qu'il vît 
son armée. Hé bien, qu'en dites-vous, dit 
M. -le Prince ^ Monseigneur , dit DeS'- 
préaux , je crois qu'elle sera foit bonne 
quand elle sera majeure. C'est que le plus 

' n'a pas dix-huit' ans. 

La Princesse de Modenc (i) étoit sur 

fa) Marie dTEst , qui alloîc épouser le Duc d'Yorçk, 
f tcre de Charles II , Roi d'Angleterre , après la mort 
duoiiel le Duc d'York fut pcoclamé &0I sgus le uoa 
46 jracqiaes IL 
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jmcs talons à Fontainebleau ; elle est arri- ' 
vée ce soir ^.elle loge à Farsenal ; le Roi 
viendra ta voir demain ; elle ira voir la 
Reine à Versailles, et puis adieu. 

Vendredi au soir y^ Novembre. 

M. de Pomponne m^est venu faire une 
visite de civilité: j'àtteDdsdemaiBSon heu- 
re pour Taller entretenir chez lui. Il n'a 
pas ouÏ4)arler d'inie lettre de suspension y. 
^ yoici un.pays^çù Ton voit lesxhoscs d'une 
autre manière qu'en Provence; toutes les 
bonnes têt« la voudroient cette suspen- 
sion , crainte que vous ne soyez ttompés', ^ 
et dans la vued'unç paix qu'ils veu^lent ab- 
solument ; cependant on vous crait en 
lieu de voir plus^clarr s-ur TévéneiVient da 
Syndic ;. ainsi , on ne veur pas faire une., 
chose quifourroit vous déplaire ; la dis- 
tance qui est entre nous , ôte toute sorte 
de raisonnement juste. Lisez* bien îfes let- 
tres de d'Hacqucville; tout ce qu'il mandé 
est d'importance; vous ne sauriez trop Pai- 
itier. Votre frercse porte très-bieri : il ne 
sait encore ou il passe;'a l'hiver. Je sui§ ins- 
truite sur tous vos intérêts^, et je dis bien 
xtîîeuxici qu'à Grîgnan. Nous avons ri da 
soin que vous prenez de me dire d-cnvoyer 
qaerir la Garde et l'Abbé* de Grignati : 
hélas ! les pauvres gens étoient au guet , 
et ne respiroicnt que raoi,Je suis àvous ». 
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ma très-aimable , et je ne trouve de bîe» 
employé que le temps ^jiie je vous donne ;^ 
tout cède au moindre de vos intérêts. 
J'embrasse ce pauvre Comte : dois-je Vai- 
mer toujours ? En êtes-vous contente ? 



. LETTRE CLXXXIX. 

A L A M È M £• 

A Taris , lundi 6 Novembre tSyj», 

3 *Ai eu une très-bonne conversation de 
deux heures avec M. d,e Pomponne ; ja- 
mais il uy aura -une plusfavorableàudren' 
ce, ni une réception pltis charmante : M. 
d'HacquevilIe y étoit , il pourra vous le 
dire ; nous fûmes parfaitement contents de 
lui ; je ne sais si c'est qu il entrevoit la paix ; 
mais il nous assure que la guerre n'empê-- 
cheroit point du tout qu'il ne demandât 
le congé de iM.deiSrignan aprèsTasscm- 
blée, et qu'il çroyoit que vous ne poit- 
viezjaraaismieux prendre votre tempspour 
faire ce voyage. Vous avez raison de dire 
que les honneurs ne me changeront pss - 
pour vous: hélas ! ma pauvre belle, vous 
m'êtes toutes choses , et tour tourne autour 
de vous sans vous approcher, ni me dis- 
traire. N'êtes-vous point trop jolied'avoir 
écrit à njon ami Corbinelli et à Madan^ 



dt Madame de Sévigné. %it 
de la Fayette? Cette dernière est charmée 
de vous, elle vous aime plus qu'elle n'a 
Jamais fait, etvous souhaite avec empres- 
sement; vous la connaissez^ il faut la croi- 
re sur sa parole, M. delà Rochefoucauld 
tst aimable comme à son ordioaire ; il a 
gardé deux jours ma chambré : vous pou- 
vez compter sur son amitié , et sur celle 
de bien d'autres que je ne dis pas , car c'est 
One litanie. J'ai eu quelques visites du bet 
air, et mes cousinesdeBussy qjpi Sont fort 
parées des belles étoffes, qu'elles ont ache* 
tces à Sémur. La Duchesse dTorck est à_ 
l'arsenal; tout le monde y court, le Roi 
est venu la voir ; elle a été à Versailles 
voir la Reine, qui lui donne un fauteuil \, 
la Reine lui rendra demain sa visite, et 
jeudi elle décampera. 

J'ai dîné aujourd'hui chez Madame dé 
|a Fayette pour ma première sortie ; car 
j'ai fait jusqu'ici l'entendue dans mon joli 
appartement. J'ai entendu chanter Hilaïrt 
tout le jour; j'ai bien souhaité M. de Gri- 
gnan.' Je ne comprendrai guère que vos 
politiques ne s'accordent pas avec les rai- 
sonnements qu'on fait ici pour votre re* 
tour ; il faut suivre l'avis des sages ; s'il 
n'y avoit que moi , vous en pourriez dou- 
ter, car j'y suis trop intéressée, mais vous 
voyez ce qu'on vous dit; au moins ne dé- 
cidez rien que pendant rasseœblée^y et 
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ne faites rien d*opposé à votre retour. .Sî 
vous avez autant d'amitié pour moi que 
vous le dite&, vous vous laisseBcz un peu 
gouverner là-dessus,, et vous céder-ez aux 
vues que nous. avons ici. Ilfaurtoujours 
dire un- mot de la suite d'Orange , et du 
troupeau , et du petit procès. N'irez- vous 
point à Salon, (i) quaad M. de Grignan 
ira à Orange î J'ai reçu des réponses de 
tous vos Messieurs;, faites-les quelquefois 
souvenir de raoî,^ et vos Dames que j'ho- 
nore et estime très- fort. Madame de Beau- 
mont-vient-elle toujours comme Voublieurî- , 
Quoi que vous me disiez , -ma chère en- 
fant , je suis en peine de votre santé, vous 
dormez mal , j'en suis assurée , et toutes 
vos pensées vous font mourir. Revenez u» 
peu après trois ans respirer votre air na^- , 
tal. Si votre famille vous aime, elle doià 
considérer votre santé et votre conserva* 
tion. Je ne dis rien à M. de Grignan ;. it 
ne peut pas mesoupçonner de ne pas pen^ 
ser à lui* 



(i) V^iXi^ vîire dis Diocèse d'Arles , à cmq lieue» 
d'AIx. M. l'Archevêque d*ArIes y dfemeuroit cm ces 
tfiiiii^-lâ. 
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I. E TT R E C X a 

A L A » JÊ ]* Ê. ' 

jiParh^ vendredi th Novembre léj^^ 

Je VOUS aime trap, ma cbere belle, poui: 
^tre contente ici sans vous : helas ! j'ai ap-,. 
çorté la Provence et toutes vos affaires 
av^c moi> in van si fuagt, quel cht ml 
cor si porta. Jeréçrouv^, et je ne fais que 
languir sa^s vous. J'ai ^eu de résignation 
pourl'ordre delà Providence dansTarran- 
gement qu'elle a fait de nous.; jamais per^ 
$onne n'a eu tant de besoin de dévotion 
que j'en ai ^ mais^ mon enfant, parlotft de 
nos affaires, J'avôisécrità M. de Pompon- 
ne selon vus désirs ; et parce que je n'ai 
©as envoyé ma lettre , et que je la trouvois 
tonne, je l'ai montrée à Mademoiselle de 
Méri pour contester mon amour-propre. 
J'ai dîné céans avec PAbbé de iGrignan ec 
h Garde; après dîné, nous avons été chez 
d'Hacqueville, nous avons fort raisonné; 
et comme ils ontle meilleur esprit du mon- 
de, et que je ne fais rien «ans eux , je ne 
puis jamais manquer. Ils ont trouvé qu*il 
a'y eut jamais un voyage plus nécessaire que 
celui de M. de Grignan. Vous me direz : 
pt le moyen d'avoir un congé, puisque U 
Tome IL Dd 
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guerre est déclarée ? Je vous répondrai 
qu'elle est plus déclarée dans les gazettes 
qu'ici ; tour est suspendu en ce pays ; cm 
attend quelque chose t on m s^it ce que 
c'est ; mais enfin rassemblée de Cologoe 
n'est pqint rompue , et M, de Chaulnes, à 
ce qu'on m'a assuré aujourd'hui, ne tîe»^ 
dra point nos Etats ; c'est M% de Lavardia 
qui arriva hier, et part lundi avec M. Bou- 
chcrat : tout iCjela tait espérer quelque né* 
gociation. On ne parle point ici de la guer- 
re ; enfin on verra entre ci et peu de temps ; 
il faut toujours vous tenir en état, ne rien 
faire qui puisse vous couper ia gorge^en 
détournant votre voyage, et vous fier à 
vos amis qui ne voudroient pas vousiàire 
demander votre congé mal à propos : ils 
n'approuvent point que vous envoyiez un 
ambassadeur; il faut vous-même, ou riep 
du tout. Quand vous serez ici , vous ver- 
rez les choses d'un autre œil qu'en Pro- 
vence. Hé mon Dieu ! quand il n'y au- 
roit que cette raison , .venez voussauver la. 
vie , venez vous empêcher d'être dévorée , 
venez mettre cuire d'autres pensées , venez 
reprendre de la considération , et détruire 
tous les maux qu'on vous a faits. Si j'étoîs 
seule à tenir ce langage, je vous conseille- 
rois de ne m'en pas croire ; mais les gens 
qui vous donnent ce conseil ne sont pas 
ai.^fsà corrompre, et n'ont pas accoutun^ 
de me, flatter. 
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" l^ous avons été , TAbbé de Grîgnan , 
ïi Garde et moi , rendre visite à votre pre- 
mier Président; il esc retourné à Orléans. 
Il salua le Roi avant-hier, et le Roi lui 
dit : Vous aurez d'étranges esprits à gou- 
verner en Provence. C'est un homme qui 
mettra le bon sens et la raison par-tout ;' 

c'est un homme enfin Je m'ennuie 

de voir que vous ne recevez encore que 
mes lettres desçherainsthé, bon Dieu ! ne 
parlerez-vous jamais notre langue ? Hé ! 
Qu'il y a loin, ma fille, du coin de moa 
KU au coin du vôtre! Hé ! que j'étois heu- 
reuse quand j'y étois ! J'ai bien senti cette 
joie , je ne me reproche rien , j'ai bien 
tâché à retenir tous les moments , et ne 
les ai laissés passer qu'à l'extrémité. 

La Reine a prié Quantova qu'on luî- 
fît rcveniraupres d'elfe une Espagnole qui 
. n'étoit pas partie. La "chose a été faite : la 
Reine est ravie , et dit qu'elle n'oubliera 
jamais cette obligation. J*ai été étonnée 
que Madame de Monaco ne m'ait pas 
envoyé un compliment à cause de vous. 
On n'est pas persuadé que Madame de 
Louvigny soit si occupée de son mari. J'ai 
eu bien des visites et des civilités de Ver- 
sailles. Mon fils se porte très bien. M. de 
Turenne est toujours dans t armée de mon 
fils. Ils sont à Philisbourg ; les Impériaux 
sont très-forts: vous savez bien qu'ils ont 

D d ij 
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fait un pont surle Mein. Je trouvai Xrtiî* 
îtaut dans une telle fatigue de ces nouvcl-f 
3e3, qu;il en raouroit.: je lui dis que riea 
aïe-m'avoit fait résoudre à quitter la Pro- 
vence que le déplaisir de ne,savx)ir plu» 
•de nouvelles , ou de les voir d'un autre 
€^\l UÂbbé Têtu est entêté de Madame 
àQ Coulanges jusqu'à votre retoiir, à ce 
«qu'il dit. Je.soilpe quasi tous les soirs çtiez 
^le : le catdnet de M. iie Coulanges esjc 
itrois fois plus beau qu'il n'etoit j vos pe- 
tits tableaux sojit en kur lustre, et placée 
/dignement. On conserve ici un -souvenir 
3?our vous plein de respect, d'fstime et 
^d'approbation; peu s'en faut que je ne dise 
<dc tendresse, mais ce dernier sentiment ne 
peut pas être si général. J'embrasse M, de 
Çrjgngn^ et lui souhaite toutes sortes de 
î)onheurs. Voilà Bjrancas qui vousembras- 
ise, et M. de Caumartin qui ne vousera- 
i)rasse pas, mais qui a eu une conversation 
;:sidmirable avec le bjon-liomme M. Marin ^ 
pour instruixje son fils (i) de la conduite 
iqu'il doit tenir avep M. de Grignan. 

Ci) m. Mario venoit élètse nommé àlaplaceilcf' 
ffj^îsxl^t Vi^gà^i du Pailemeat d'Aix, 



ée Madame de Sévigfii. 3 1 ^T 
1 E rt K E C X C I, 

A L A M É M E. 

A Paris pi lundi 13 Novembre tSjj^^ 

J'AI reçu , ma très-chere enfant , votre 
grande, bonne et admirable lettre du % 
par le Chevalier de Chaumont. Je cotinoïS 
ces sortes de dépêches , elles souls^gent Iç 
cœur^ et sont écrites avec une impétuosité^ 
qui contenre' ceux qui les écrivent. De 
tous ceux à qui Pbn peut écrire de sem- 
blables paquets, je suis au premier rangf 
pourlca bien recevoir, pourêtre pénétrée 
de tout ce qu'on y voit , de tout ce qu*on:> 
y apprend'. J'entre dans tous vos senti- 
ments ; il me semble que je vous vois, que' 
je vous entends , et que j*y suis moi-mê- 
me. J'ai lu votre lettre avec noire cher 
d'Hacqucville que vous ne sauriez trop- 
aimer, et qui grondt dfe vous voir si em- 
^ portée ; il voudroit que vous imitassiez 
vos, ennemis qui disent des douceurs et 
donnent dfcs coups de poignard ; ou que 
du moîns,sivousnevoulezp3ssuivre cette 
parfaitetrahison; vous sussiez mesurer vos 
paroles et vos ressentimicnts ; que vous 
allassiez votre chemin sans vous consj- 
«çr-ai Yous-faifé malade; que vous n'eus^ 

DAiij: 
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et je comprends que n'ayant nulle dîvei> 
sion ,.et n'étant entourée que de cette aP- 
faire , vous n'avez aucun repos, vous ne 
dormez point, et vous^ tomberez maladb 
assurél&ent. Plût à Dieu que vous fussiez 
âci avec moi ! vous y seriez plus nécessaî»- 
re pour vos affaires qu'à Lambesc. M. dfe 
Chaulhes revient > mais- c'est pour retour- 
jîcr après les Etats y et les autres sont de- 
jneurés à Cologne (i). M. de Lavardia 
m'a vue un pauvre moment qu'ira été îciV. 
c'est un ami que je mettrai bien en œuvre 
à son retour. Te ne m'endors pas auprès 
de Madame de Coulanges et de l'Abbë 
Têtu ; cette route est bien disposée et 
fort en notre main ; mais il faut ménaget 
long-temps avant que d'entreprendre quct- 
' -que chose d'utile. ' 

M. Chapelainse meurt >ï\ a eu une ma«- 
niere d'apoplexie qui FempêcHé de par^ 
Jer; il s'est confessé en serrait la main , fl 
est dans sa chaise comme une statue :ain^ 
Dieu confond l'orgueil des Philosophes* 

(I) la France a voit en ce terops-li des P#énipor^ 
-ttmiaires à Cologûc ^ où 1» paixse oégocioitv 
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- w i • I — ■ — j ' ' ' ' 

LE T T R E C X CI t 

A L A M Ê M E. 

^ P^rw ^ "vendrtdr 1 7: Novembre 1 tf 7 jr;. 

J\ ous faisons valoir ici le donjon à!0-: 
range. M. de Cordes qui le connoîr , craint 
. gue cela ne dure plus longrtemps qu*oa 
iie pense ; pn sorte que si M. de Grignan a 
bientox expédié ce siège , il en sera loué; 
çt s*il.'a besoin de pFus de troupes qu'il 
n'en a., on ne sera point surpris dû retar- 
âement, et il ne sera point blâmé. Ott 
parle aussi de lia dépense , qui ne sera paa 
inédîocre ; et enfiatous vos amia,.qni ne. 
sont pas en pctu: nombre , fout parfaite.-- 
mentbiejn leur devoir , sans qu'il leur, ea: 
toute autre chose. que de dire la vérité tou- 
te pure. Lepremier'Président delkCbur 
des Aides étoit au coin de mon feu quand' 
l'Abbé-deGrigna^i arriva de Versailles: je* 
voudrois que vous e.ussiez pu voir de quelfe 
manière il ent4'« dans*tous nos intérêts ; iï 
s'en faut bien qu'il ne soit là dtjpe de Ta 
grêle (i). J'ai soupe avec Dangeau chez 
Madame de Coulangps ,• nous pariâmes 
extrêmement de vous. H' jijre que s'il ne 
vous eût trouvée i Aix , il eût mené à Gri» ' 
{liCJwrre,- 
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goan la Princesse qu'il gouverne (i) rTI 
avoit parlé de vous dès Modene. Cette 
Princesseesc toujours très- rt al de la dys- 
senteric. Les affaires d'Angleterre rc vont 
pas- à souhait ; le Parlement ne veut point 
de cette alliance, et veut désunir l'Angle- 
terre de la France (3) : c'est présentenienc: 
la grande pétofft d J l'Europe. On parle 
fort d'une trêve ; si cela est , il ne faudra 
pas balancera venir. Votre prenrier Pré- 
sident s'en ira ce carême. M. le Prince et 
M. le Duc sont revcîrtis, et Gourville ea 
même temps. On vous fait mille amitiés; 
chez Madame de la Fayette; vous ête» 
fort aimée et fort estimée dans cçtit mai-^ 
* son ; on y est entré k plus follement di> 
monde dans la vision du sabou/age ; nous^ 
en avons trouvé de cinq façonis diftéreiw 
rcs : ce- fut une conversation digne d'être 
comparée à celle des petits Docteurs. 

fa) M. Dangean, après avoir concli^k mariage de^ 
îa Princesse de Modene avec le Duc d'YorcH, fi^ 
chargé de la conduire en Anglerere. 

(?) Gi'iar'es II fit U paix ?e. 19 Février 1374 avec 1» 
Hollande ; mais il refusa à son Parlemeut de se dé^ 
elarer contre la France* 
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LE T T RE C X€ II J. 

A L A M É M E. 

A Paris, lundi zo Nùvemhre tÇjju 

V OU S pouvez vous fier à M. de Pom* 
ponne poqr savorr quand il faudra ou nit 
faudra pas demander votre congé Jl trouve 
que M. de Grignaaest long-tempsà partir 
pour Orange. Tout le monde parle ici dé 
ce siège; et vous avexTobligationà M. de 
Vivonne et à M. de Gordes qu'ils ne trai» 
lent pas cette afFaire de bagatelle , çj6 
qu'ils disent par- tout que quand vous n'y 
réussiriez pas avec votre régiment des Ga- 
lères et avec vos Gentishommes brodé» 
qui ne seront que pour b décora tion^, 'A 
ne faudroit pas s'ien étonner; qu'il vouji 
faudra peut-être une augmentation de' 
troupes ; que rexempledeTrevesfait voir 
qu'on peut être long- temps devant une 
bicoque : que le Gouverneur d'Orange 
est un aventurier qui ne craint point d'être 

f)endu , qui a deux cents hommes avec 
ui ,. vingt pièces de canon , très-peu de 
terrain à défendre , «ne seule entrée pour 
y arriver , une grande provision de poudre 
et de bled. Voilà comme ces Messieurs en 
parleoc ^ et plusieurs échos répoudem; ; 
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ainsi la chose est au point que M. de Gri^ 
gôan n'en saurait être blâmé, et peut y 
faipe une jolie action; Il-y a-certains rours^ 
à donneret cenainsdiscours à fairevaloir ,. 
qui ne sont pas inutiles en ce pays. 

Cest une routine qu'ils ont' tous prise' 
de dire que je suis belle ; ils m'en impor- 
tunent r je croîs que c'est qu'ils ne savent^ 
de quoîm'enrretenir. Hélas! mes pauvres 
petits yeux sont abymés; j'ai la rage de ne 
dormir que jusqu'à cinq heures , et puis^ 
ils me viennent admirer. Je vous ai mandè^ 
que M. le Prince et M^le Duc éroient 
revenus ; ils sont ravis que votre imagina- 
tion ne les c-herche plus en Flandres : s'ilè 
tj'avoîent point faitd'anciennes^provisions* 
de lauriers, ceux de cette année ne les 
wettroient pas à couvert. Bonn est prise,. 
«'en est fait. M. de Turenne a bien envié 
de revenir, et de mettre Y armée de monr 
fis dans les quaniersd'hyvèr; tousles Of- 
ficiers disent i2/7?fn. M. de là Rochefou- 
cauld ne bouge plus de Versailles; le Roî 
fe fait entrer et asseoir chez Madame de 
'Montespan , pour entendre Tes repentions 
d'un opéra qui passera tous les autres; iî 
faut que vous le voyiez mous ne doutonS' 
point de votre congé-, ni du besoin que 
vous avez d*être ici\ L'Archevêque dé 
Rheims vous est fort acquis; tant d'autiTS« 
, iacore vous font des compliments et "son* 
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«ot à vous , que je n'aurois jamais fait 
-S II falloir vous les nommer. Je vous de- 
mande une amitié pour Je grand et divia 
Roquesaote-: dites-Un qu'iJ m'apromis de 
ne point m'oublier. M. de Grîgnan , M, 
leCoadjuteur^ vous faites bien de m'ai- 
tner; mais je vous défie tous deux d'aimer 
^nîieux Madame de Grîgnan que moi^ 
4:>st-àrdire^ que je Tairae. 



: X E T T R£ ex CI Y. 

A L A M JÊ M B. 

jl Paris , ^^dredi A4 Novembre ^tSj^ 

J E vous assure que je suis trVinquiétée 
^e votre siège d'Orange: je ae puis avoir 
aucun repos que M. de Grignan ne soit 
hors de cette ridicule affaire- D'aèord oa 
^ cru ici qu'il ne falloît<}tie des pommes 

<inte^ pour ce siège. Guilleraguedisoit que 
c'étoît un duel , un combat seul à seul ea- 
tre M.xle Grignanet le Gouverne*ir d'O- 
range; qu'il faHoit faire le procès et couper 
latêtei M. de Grignan. Nous avons ua 
ffeu répandu la vérité contre c^ méchan- 
tes plaisanteries : bien des gens la savent 
|?réseniement ^ et Ton passe d'une extré- 
mité à l'autre , disant que M, de Grîgnan 
eu aura rafFrontiCtque 5aas autre troupe 
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que le régiment des Galères , qu'on n'e8- 
time pas beaucoup pour un siège , il ne 
doit pas entreprendre de forcer deux cenré 
hommes qui ont du canon, M. le Duc et 
M. de la Rochefoucauld sont persuadés 
qu'il n'en viendra pas à bout. Vous re* 
connoissez le monde, toujours dans l'ex-» 
ces. L'événement réglera tout : je le sou- 
haite heureux , n'espérant ni joie, ni tran- 
quillité que lorsque je saurai la fin de cette 
affaire. 

M. le Duc me demanda fort de vos 
nouvelles Fautre jour. M, et Madame de 
Noailles, Mesdames de Leuville et d'Ef- 
fiat , les Rarez , les Beuvrons , que vous 
dirai- je encore? tout le monde se souviept 
de vous et de M. de Grigoan. J'ai vu Ma-* 
dame de Monaco, elle me parut toujours 
entê^tée de vous , et me dit cent choses 
très-tendres , et Madame de Louvigni 
aussi. On répète la musique d'un opéra qui 
effacera Venise. Madame Colonne a été 
trouvée dans un bateau sur le Rhin avec, 
des paysannes : elle s*en va je ne sais où , 
dans le fond de TAllemagne. 

Si vous m'aimez , ma fille , et si vous 
en croyez vos amis , vous ferez l'impos- 
sible pour venir cet hiver : vous ne le pour- 
rez jamais mieux , ec vous n'aurez jamais 
{lus d'affaires qui vous y engagent. J'em- 
rassc les Crignans^rainéme liept bica. 
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de Madame de Sévigné. ^%j 
fèndremait au cowir. Je voudrois bien sa* 
voir commenc . vous vous portez , et si 
vous êtes bien dévorée : cette pensée me 
dévore; et cette grande beauté dont on 
vous parie ne dort pas tonte la nuit : il 
s'en fane beaucoup , ma chère enfant. 



LETTRE CXCV. 

A L A M Ê M £. 

j1 Paris , lundi a 7 Novembre tGj^» 

V OTRE lettre me paroît d'un style 
f riomphanttvous aviez votrecompte quand 
tous me l'avez écrite: vousaviez gagné vos 
|)etits procès : vos ennemis paroi ssoient 
confondus: vous aviez vu partir votre ma- 
ri à la tête d'un drapdlo àttto : vous espé- 
riez un bon succès d'Orange. Le soleil de 
Provence dissipe au moins à midi les plus 
épais chagrins , enfin , votre humeur esc 
peinte dans votre lettre : Dieu vous main*- 
tienne dans cette bonne disposition. Vous 
avez raison de voir d'où vous êtes les cho- 
ses comme vous les voyez ; et nous avons 
raison aussi de les voir d'ici comme nous 
!cs voyons. Vous croyez avoir l'avantage: 
nous le souhaitons autant que vous ; et en 
Ce cas nous disons qu'il ne faut aucun ac- 
commodement j maissupposé quel'argenr. 
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<]ue nous regardons comme unedivmitéà 
laquelle on ne résiste point, vous fît troa^» 
ver du mécompte dans votre calculy vou^ 
m'avouerez que tous 4es expédients voug 
|)arbîtrorent bons comme ils nous le pa-»- 
roissaient.Cequîfait que nous ne pensons 
pas toujours les mêmes choses , c'escque 
DOi^s sommes loin ; hélas 1 nous somme$ 
très-loin; ainsi Ton ne sait ce q^'on dit j 
mais il faut se faire honneur réciproque- 
ment de croire que cbaoun dit bien seloa 
sonpointde vue; que si vous étiez ici^vous 
diriez comme nt)u^, et que si nous étion(& 
là, nous îiurions toutes vos penfsées« Il y 
a bien des gens qui sont curieux d^-savoic 
comment vous sortirez de votre syndicat; 
mais je dis encore vrai quand je vous assu^ 
re que la perte de cette petite bataille ne 
feroit.pas icilemémecffet q4i'en Provence,» 
•Nous disons en tous lieux et à propos tout 
ce qui peut se dire^ et sur la dépense de 
M. de Grignan , et sur la manière dgnt il 
^ert le Roi , et comme il est aimé : nous 
jn*oub1ionsrien,et pour des tons naturels , 
^t des paroles rangées , et dites assez faci- 
lement : sans vanité, nous ne céderons pas 
.à ceux qui fant des visites le matin aux 
-flambeaux. ^Cependant comme on parlç 
fort d'une trêve:, et que M. delà Garde ne 
trouve rien de si nécessaire que votre pré- 
sence, soyez (SU repos ^urJa conduite de 

ceux 
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ceux qui sauront demander votre congé- 
Je comprcndsles dépenses de ce siège d'O- 
range: j'admire les inventions que le dé^ 
mon trouve pour vous faire jetter de l'ar- 
gent : j*çn suis plus affligée qu'une autre ;. 
car outre toutesJes raisons de vos affaires; , 
j'en ai une particuHere pour vous souhai- 
ter cette année, c'est que le bon Abbé veut 
rendre le compte de ma tuîele,.et c'csfc 
-une nécessité que ce soit aux enfants donc- 
on à été tutrice. Mon fils viendra si; vous ♦ 
venez: voyez; et jugezvous-mêrac du plai- 
sir que vous me'ferezJl y a de l'imprudence ' 
àretarder cette affaire : mon oncle rAbbé 
-peut mourir', jç n-e saurois plus paroir mly 
éprendre , et je serois abandonnée pour Te. 
reste de ma vie à la chicane dts Bretons. 
•Je ne vous en dirai pa-s davantage: jugez- 
ée mon intérêt,et de réxcrêmc envie que 
l'ai de sortir d'une affaire :si: importante. 
Vous avez encore le temps définir votre-; 
assemblée ; maïs ensoire je vous deny ndfe; 
cette marque de votre amitié , afin que je- 
meur^en repos Jelaisseà votretoncœurr 
cette pensée à digérer; 
' Toutes les fiHes^de la Reîiie fiirenr chaî^- 
fiéeshier, oa ne sait pourquoi, On soup'* 
conne qu'il y en a une qu'on aura vo^ki*^ 
éler, .etque pou-r brouiller le&especcff on*, 
aiâit.taut égaL Mademoiselle dç Coëtlo»^- 
Xomc^II.^ E.ec 
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gon (i) est avec Madame de Richelieu ; la 

Mothe^i) 3vec la Marécbaïe ; la Marck 

ij) avec Madame de Crossol ; Ludre et 
5aropierre (4) retournent chez Mada- 
K£ ;du Rouvrai avec sa mère, qui s en va 
chez elte ; Lannoi (5) se R}arjera,et parolt 
contente. Théobon (6) apparemment ne 
demeorefa pas sur le pavé. Voilà ce qu'on 
sait jusqu'à présent. 

L'Abbé Têtu est fort content de ce que 
vous me dites pour lui; noussouponssoti- 
.vent ensemble. Vous êtes très-bien avef 
TArchevêquedeRheims. Madame de Çou- 
Janges n'est pas fort bien avec le frère de 
ce Prélat (7); ainsi ne comptez pas surce 
chemin pour aller à hii. Brancas vous est 
tout acquis. Vousêtes toujours tendrement 
aimée chez Madame deVillars. Nous avons 
enfin vu, la Garde et moi , votre premier 
Président ; c'est un homme très- bien fait, 
et d'une physionpmieagréable.Besonsdir: 
C'est un beau mâtin, s'il voulait mordre. 
Il nousreçut très-civilement; nousîui fî- 
mes les compliments de M. de Grignan et 
les vôtres. Il y a dc^ gens qui disent qu'iï 
tournera casaque , et qu'il vous aimera w 

(i) Depuis Marquise de Cavoie^ 
(2) Depuis Duchesse de la Ferté. 
O) l'^puts Comtesse de Lanion. 
C4) Depuis Cofpresse de Moreull. 
(5) Depuis Marquise de Montrevef. 
C^) Depuis Comte&se de Beuvron. 
(7) M. de jLouvois» 



ie Madame de Sévïgrtt. Jjr 
Jficu d'aîtner TEvêque. Lefiux tes amena , 
lerefluxles emmené. Ne vous ai-jc ppint 
mande q^c le Chevalier de Buous (8j est 
ici îJe fus ravie de l'embrasser; il mesenv- 
ble qu'il vous est plus proche que les aur 
très. Il vient de Brest ; il a passé par Vir 
tré; il a eu un dialogue admirable avec* 
Rahuel;il lui demanda ce que c etoit que 
M,.de Grignan , et qui j'étois Rahuel di- 
«oit: »Ce M. de Grignan ,. c'est un hom- 
» me de grande condition : il est le prè- 
n mîer de la» Provence ; mais il y a bieiv 
»'loin* d'ici. Madame auroit biert micuK 
j^ fait de marier Mademoiselle auprès de 
jr'Rennes^«, Le Che;ifa]ier se divertissoic 
forp. Adieu , ma très-aimable , je suis à 
vous : cette vérité est avec celle de dcuîî^ 
et deux font quatre* 

(S) Câpitame de vaisseaux. ,> Si coosin-gennaîod de 
K»< de Grignan. 



LETTRE. eXCVt ^ 

A £. A^ Mi È Mi E.. 

ATarîs-f vendredi prtmier Sccemhn i Cyji- 

V> Bsîeged'Grapge n^e déplaît corn.me.ài 
vous. Quelle sottise ! quelle dépense ! La 
seule chose. qui me paroisse bonnne , c'est 
defair^voirjpar ce:» suite de M. de Grï- 

fî e i) 
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gnan ( i) , combien il est aimé et con&îd^ 
ré dartS sa Province :sts ennemis en doi- 
vent enrager;maisonabeau fairedes mer- 
veilles , cette occasion n'apportera ni ré^ 
compense , ni réput^ion : j^ voudroi^ 
qu'elle fût déjà passée. 

J'ai soupe avec t*amic (l) de Quanta^ 
Vous ne serez point attaquée en ce pays- 
là, que vous ne soyezbien défendue. CcttC: 
Dame a parlé de vous avec une estime et 
unetendresse extraordinaires : elFe dit que 
personne n*a jamais tant touché ison goût";, 
quil n'y a^rien d^ si aimable ni de si assorti 
•que votre esprit eevotrepersonné.Onvoui. 
a fort regrettée , et d-un-ton qm ri'avoit 
riendesuspecr. Vu causé aussi avec TAr»- 
xhevêqae deRheims, qVii vous est fort ac- 
quis. Son frère n'est point du^ tout dans là. 
^jtKianche deMadame de. Coulanges- Volon- 
ne a acheté la charge de î^urnon, Maître 
d'hôtel de Madame : voilà un joli éta-^ 
blissement ; voilà où. la Providence glace 
Madame deVofonhe. Il est certain que 
'Quantoz triouvé quec'étoit une hydre que- 
cette chanrbre des filles ^^de ia Reine) 3^ 
le plus sûr est delà couper: ce. qui n'arri- 
ve pas aujourd'hui peut arriver demain.Ott 
tient pour assuré que M. de Vivonne a la. 

(x) Toute la noblesse distinguée de Provence sttib^ 
TitM. de (Srigpan dans cette occaiifin. 
(a) Madame SearOo» 
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charge de Colonel-Général des Suisses(3). 
(Tnliomme M. de Monaco pour celle de 
Général des Galères; le vous, aL mandé 
combien ht femroe de ce dernier m'avoic 
bien reçue pourratnour de vous.; On jé- 
petje, çoiJvcntJa symphonie àç Uopérajc'esc^ 
unç chose qui passe tout ce qu'on ajamai^v 
iDUÎï Le Roi-disoit TîTiirre jour , que s'il- 
étok-à'Faris^ quand on jouera Topera, if 
îrtMt^tous les jours. Ge mot vaudra cerif 
milte francs à Baptisie (4): . 

M;.de Turc4i»e a son congé. V armée 
4Î^voire frère {^)vz être mise dans les 
'4}aartiera d'hiver. J^attendg mon fils au < 
premier jour ; et-vows arriverez un peu 
après, si vous yoolez nie témoigner urt 
•peu d'amitié. L'A/bbé-Têtii ne perd-point 
J'occasion de vous rendre scrvièe en hoir 
Iteu : c'es eiKorc u» de mes hommes que 
j'ai biea désabusé.- Mar chère en6art>t> aye^ 
qiielquefois soin de votresanré;tâGhez sur- 
tout de dormir , et d'éloigner dès le soir, 
toutes les pensées., qui vous réveillenca 

(3) Cette charge , qui étbie v^ac^cire faf-la-mon- 
éç M. le Comte de Soissoâs , fût donnée , peu de 
t«mps après, à feu M.^le Duc du Msslne ; eile->a pass^ 
4iBpuis à M. le Prince de.Dombes son ftl$. 
' (4) Lully. 

(5) On ?ent liien que cela esc dit. pour se raoquei 
à^nc expression împrgpie qui. écliappe .quelqueËP^ 
Ajuii U.coQ.yerfasioa.. 
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LETTRE CXCVIIi 

A L A M Ê M E., 

A Paris , lundi 4 Décemhrt tS^^ 

JVl E. voîîà tmîte soulagée de n'âv oir 
plus^ Orange sur le cœur : c'étoit oneaugr 
mentation pac-dessu&ce que j'ai- accoutu^ 
mé de penser , qui nfi'knporrunoix. Il n'esr 
plus question maintenant que de la guerre 
du syndicat : je vQudrois (Qu'elle fût déjà; 
finie^Je crois qu'après avoir gagné votre 
petite bataille d'Orange , vous n'aurez pas* 
t^rdé à comfnïencer Tautre. Vous nésao» 
riez croire la curiosité qu'on avoit pour 
être informé du bon succès de ce beaiii 
siège; on en parloitdans le rang dtenou^ 
tdles^ J'embrasse; le vainqueur d'Orange^ 
ctjp ne tui ferai point d'autre coraplimenr 
que de l'assurer ici que j.'ai une véritable, 
joie que cette petite a^renture ait pris im.' 
tour aussi heurcuxjje désire le même suc* 
ces à tous ses desseins , et l'embrasse dç: 
tout mon cœur. C'est une chose agréable 
^ue rattachement et Famour de toute lâ' 
Noblesse pour lui : il y a très- peu de gens> 
45pji puissent' faire-voii^ utic si belle suite 
pour une si légère semonee. M; dela-Garde 
¥ieot de partir pour savoir- im^peu GC qu^ 
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4ît de ttn^ prise d'Oraqge j il est chargé 
'de toutes nos instructions jet, surle tout„ 
de soa bon esprit et de: son affection pour 
vous. D'HacqueviUe me mande qu'il con*- 
^eillcàM. deGrigflan décrire au Roi t 
il seroit à souhaiter que par effet de ma^ 
gie , cette kttre fût déjà entre les mains 
de M, de Pomponne , ou de M. de lîfe 
Garde ; car je ne crois pas qu'elle pui^e 
venir à propos. L^àffaire du Syndic s'esîC 
forciriîée dans ma tête par Tabsence dtr 
siège d'Orang,e. 

Nous soupâmes encore hrer avec Mar 
dame Scaron etTAbbéTêtu chez Madame 
de Coulanges : nous causâmes, fort; vous 
n'êtes. jamais publiée. Nous trouvâme^s.. 
pFaJsant d*aller remener Madame Scaron à< 
minuit au fin fond du ftuxbourg Saintf- 
Germain » fort au-delà de Madame de lar 
Fayette, quasi auprès de VatJgirard danjs 
la? campagne. l)ne belle et grande mai- 
son (t) où Pon n'entre point j. W y a uft- 
grand jardin, de beaux et grands appar- 
tements ; elle a un carrosse^ des gens er 
des chevaux ; elJe est habillée modfestc^ 
ment et magnifiquement >. comme une fen?^ 
me qui passe sa vie avec des personnes: 
#e qualité^ elle est aimable, belle ^bonne. 

(i) C*esc Jaos cette maison au'ëtoîent éleVés Vt^^ 
eofànrs- du Roi er de Madame de Moiuesp^aD ^ doxki; 
Madame Scaiooétolc gouver Aa&te«u 
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et négligée :<jn cause fort bièiravec elle. 
Nous- revînmes gaiement à la^faveur de^ 
làBternes et dans la sûreté des voleurs'.. 
Madaraed'Heudicourt (2) est allée rcndre. 
ses devoirs : il y avoit. long -temps qu'elle, 
n'âveit paru en ce pays- là. Gn est persuadé • 
que si elle n'étoit point grosse ,. elle ren- 
treroit- bientôt dans ses premières familia- 
rités : on juge par là que Madame Scaroû- 
n'a plus de vif ressentiment contre ellej^^ 
-son retftura pourtant et étnénagé piar d'au- 
tres, et ce n'est qu'une tolérance. La petite 
'd'Heudieourt (^) est jolie connue un an*- 
ge; ellea été de stxn chef Ituit ou d+x jours â 
la Cour, totjjpurs pendue au cou du Roi': 
cette petheavoit adouci lés esprits par sa. 
jolie présence; c'est la plus belle vocatio^^ 
pour lar caquerterie que vous-ayez jamai*»: 
vue: elle a-cinq ans; die fait mieux Tji, 
Gour qtte les vieux courtisansj. 

Gndisoit rautrejourà'M.le Dauphin,, 
qu'il Y avoit irn homme à Paris qui avoit: 
fait pour ehef-d'otuvre un petit chariot 
traîné, pardes puces.' M. le Dauphin dit à' 
M. le Prince deConti : Mon cousin , qiïb 
est-ce qui a fait les harnois? Quelque 
araignéedu voiVmage^dit le Prince; jCeftt* 
i^'est-il pas- joH y<:s^ pauvres fflîés^ de ta::' 
Reine) sont toujours: dispersées : on parler- 

ta) Bt>iitTe- de Pon» , Mâronîse d^Heudicouit»^ 
Ci) I3epui5 Marquise. dfe-il'cïMgom. 
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4e faire des Dames du Palais , du lit , dé 
la table , pour servir au lieu des filles. Touc 
cela se réduira à quatre du Palais , qui se- 
^nt , la Princesse d'Harcourt , Madame 
de Soubise , Madame de Bouillon , Ma* 
dame de Kochefort ; et rien n'est encore 
assuré. Adieu , ma très-aimable» Je vou- 
lus hier aller à confesse ; un fort habile 
homme me refusa très-bien l'absolution, 
à cause de ma haine pour TEvêque : si les 
vôtres ne vous traitent pas de même\ ce 
sont des ignorants qui ne savent pas leur 
métier. 

Madame de Coulanges vous embrasse : 
elle vouloit vous écrire aujourd'hui ; elle 
ne perd pas une occasion de vous rendre 
service ; elle y est appliquée , et tout ce 
q^u elle dit est d'un style qui plaîr infini- 
ment; elle se réjouit de la prise^'Orange; 
elle va quelquefois à la Cour, et janrais 
sans avoir dit quelque chose d'agréable 
pour nous. 

Monsieur -DV^ CoULANGES. 

Que Madame d'Heudicourt 
£st une belle femme ! 
Chacun disoic à la Cour» 
Quoi, la voilà de retour! - 
Trcdame , tredame , credame. * 

Vos guerriers étant partis , 
C'eût été chose étrangç 

Tome II. Ff 
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Que yocie époux n'eût pas pris , 
Au milieu de son pays , 
Orange, Oiange, Orange. 

Je m'en réjouis avec vous , Madame la 
Comtesse ; j'ai dit mon te Dcum très dé- 
votement. Voilà tout ce que je puis vous 
dire, et à M. le Comte que j'aime et ho- 
nore toujours comme il le mérite. 



( L E TT R E CXCVIIL 

A LA M Ê M £. 

A Paris ^ vendredi 8 Décembre te^j, 

M.L faut commencer , ma chère enfant , 
par la mort du Comte de Guiche : voilà de 
quoi il est question présentement. Ce pau- 
vre garçon est mort de maladie et de lan- 
gueur dans l'armée de M. de Turenne ; la 
nouvelle en vint mardi matin. Le Père 
Sourdaloue l'a annoncée au Maréchal de 
Gramont qui s'en douta, sachant l'ex- 
trémité de son fils. Il fie sortir tout le 
jnonde de sa chambre ; il étoit dans un 
petit appartement qu'il a au-dehors des 
Capucines : quami il fut seul avec ce Père, 
il se jetta à son cou, disant qu'il devinoit 
biçn ce qu'il avoit à lui dire, que c'étoit 
le coup de sa mort, qu'il le recevoit de 
h main de Dieu; qu'il pçrdoit le seul çt 
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iféritable objet de toute sa tendresse ctdt 
route son inclination naturelle,* que ja- 
mais il n'avoic eu de sensible joie ou de 
violente -douleur que par ce fils qui avoii: 
des choses admirables : il ^e jetta ^ur un 
lit, n'en pouvant plus , mais sans pleurer » 
car on Hcpleurepointencet état. Le Père 
pleuroit, et n'avoit encore rien dit; enfia 
il lui parla de Dieu^ comnve vous savez 
<}u'il en parie ,• ils furent six heures en- 
semble ; et puis le Père, po^ir lui faire 
faire^on sacrifice entier , le mena à l'Eglise 
de ces bonnes Capucines ,,011 Ton disoic 
vigiles .pour ce cherftls : le Maréchal y en- 
tra en tombant « en tremUant , plutèc 
•traîné;Ct poussé que 5ur ses jambes ; saa 
visage n'étolt plus connoissable. M. le 
Duc le vit en cet état ; et en nous le conr 
•tant chez Madame delà Fayette,, il pleu- 
roit. Ce pauvre Maréchal revint enfin dans 
isa petite chambre ; ii est comme ua homme 
-condamné ; le Roi lui a écrit; personne 
ne le voit. Madame "de Monaco (x) est 
entièrement inconsolable; Madame de 
Louvigni^i) Testaus^ , mais c'est parla 
raison .iqu'elle n!est point affligée *^n'admi- 
.xez-vous point le bonheur de cette der- 
niere?la voilà dans un moment Duchesse 

( I ) Catberine-Charlocte 4e Gramont , soeur du 
Comte iu Guiche. 

(2j Marte-Charloue d€ Casteloau» belle-sœur du 
Coosce de Guicbe, 

F f i j 
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de Gramont. La Châncelicrc (%) est trans- 
portée de joie. La Comtesse deGuiche (4) 
fait fort bien ; elle pleure quand on lui 
conte les honnêtetés et les excuses que son 
mari lui a faites en mourant. Elle dit : 
n il étoit aimable , je Tauroîs aimé pas- 
7)sionnément s*il m'avoit un peu .aimée; 
n j'ai souffert ses mépris avec douleur; sa 
» rnort me touche et me fait pitié ; j* es- 
» pérois toujours qu'il changeroit de sen- 
» timent pour moi «. Voilà qui est vrai , 
il n'y a point là de comédie. Madame de 
Verneuil (5) en est véritablement touchée. 
Je crois qu'en me priant de lui faire vos 
compliments, vous en serez quitte. Vous 
n'avez donc qu'à écrire à la Comtesse de 
Guiche » à Madame de Monaco et à Ma- 
dame de Lonvigni. Pour le bon d'Hac- 
queville; il a eu le paquet d'aller à Frazé; 
à trente lieues d'ici , annoncer cette nou- 
velle à la Maréchale de Gramont , et lui 
porter une lettre de ce pauvre garçon-, le- 

3uel a fait une grande amende-honorable 
e sa me passée ; il en a demandé pardon 
publiquement, et a mandé à Vardes mille 
choses qui pourront peut-être lui être bon* 

(9) la Chanceliere Ségùier , grand'mere de la 
Comtesse de Guiche. 

C4) Marguerice-Loutse-Susanne de BettiutieoSuI]/. 

(S) Charlotte Séguier , mère de la Comtesse de 
Guiche , avoir épou^ en prumieres noces le Duc de 
Sully , et eo secoodes Hearî de Bourbon , Duc de 
y^meuil. 



de Madame de Sévigné. ' 34.1 
ncs. Enfin, il a fort bien fini la comédie, 
çt laissé une riche , heureuse veuve [6). 
La Chanceliere a été si pénétrée dq peu où 
point de satisfaction , dit-elle, quç sa pe* 
tire-fille a eue pendant son mariage ,. 
qu'elle ne va songer qu*à.rçparer ce mal- 
heur. Nousae voyons point de mari pour 
ç41e'; vous allez nommer , comme nqus, 
M. de MarsUIac : elle ni lui ne veulent 
point Tufi de Tautre; les autres Ducs sont 
trop jeunes : M. de Foix est pour Made- 
moiselle de Roquelaure, Cherchez un 
peu de^votre côté, car cela presse. Voilà 
un grand détail , ma çhere petite ; mais 
votJS rn'avez dit quelquefois que vous les 
aimiez. 

L'affaire d*Orange fait ici un bruit très*^ 
agréableponr M. de Grignan \ cette grande 
quantité de Noblesse qui Ta suivi par le 
^ul attachement qu'on a pQurlui, cette 
grande dépense t cet heureux succès , tout 
c tla fajt honneur et donne^ie la joie à ses 
amis, qui ne sont pas ici en petit nombre. 
Le Roi dit à souper : » Orange est pris; 
jj Grignan avoit sept cents Gentilshommes 
» avec lui',' on a tiraillé du dedans, et 
» enfin on s'est rendu le troisième jour : 
»)je suis fort content de Grignan «. Oft 
ma rapporté ce discours , que la Garde 

(6) Elle épousa depuis le Duc de Lude eo 
1681. 

Ffiij 
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sait encore mieux que moi. Pour votre 
Archevêque de Rheims, }e ne sais à qui i( 
en avoit ; la GaFde pensa lui parler de \z 
dépense; voilà toujours comme on dit» 
on aime à se plaindre : mais, Monsieur » 
lui dit-on , M. de Grîgnan ne pouvoit pas 
s'en dispenser avec tant. de Noblesse qui 
éroît venue pour Tamour de lui. Dites 
your le service du Roi. Monsieur , repli- 
qiia-t-dn , il est vrai , mais il n'y avoit 
point d'ordre , et c'etoit pour suivre M. 
de Grignan , à l'occasion du service da 
Roi , que toute cette assemblée s'est faite; 
Enfin, ma fille, cela n'est rien ,• vous sa- 
vez que d^ailleurs it est très-bon ami: 
mais il y a des jours où labile domine; 
et ces jour£-là sont malheureux. 

Ne me dites point de mal de vos let- 
tres : on croit quelquefois qiic les lettres 
qu'on, écrit ne vaïent rien, parce qu'on 
est embarrassé de miîle pensées différen- 
tes; mais cette confusion se passe dans la 
tête, pendant que la lettre est nette et natu- 
relle: voilà comme sont les vôtres; il y a 
des endroits si plaisants, que ceux à qui je 
fais l'honneur de les montrer en sont ravis. 

Je vkns de voir M. de Pompohne;il 
ctoit seul ; j'ai été deux heures avec lui et 
Mademoiselle Lavocat (7) q«i est très-jo- 

: (7) Steur de Madame de Pomponae , dte éftmsti 
depuis le Marqui$ de Vi&s. 
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lie: nous avons lu avec plaisir une grande 
partie de vos lettres ; vous avez été admi- 
rée, et dans votre style, et dans l'intérêt 
que vous prenez à certaines affaires. M. de 
Pomponnea très-bien comprisce que nous 
souhaitons de lui : de vous conter tout ce 
qui s'est dit d'agréable et d'obligeant pour 
vous , et quelles aimables conversations on 
a avec ce Ministre, tout le papier de mon 
porte-feuille n'y suffiroit pas. Adieu, ma 
très-aimable enfant ; j'attends votre frère 
tous les jours,* et pour vos lettres ^ j'en 
Toudrois à taute heure. 



LETTRE CXC IX. 

A JL A MÊME. 

A farts ^ lundi 1 1 Décembre i€jjm 

Je viens de Saint-Gcrmain , où j'ai été 
deux jours entiers avec Madame de Cou» 
langes et M. delà Rochefoucauld ; nous 
logions chez lui. Nous fîmes le soir no» 
tre cour à la Reine, qui me dit bien des 
choses obligeantes pour vous r mais s'il 
falloir vous dire tous lès bons jours , tous 
les: compliments d'hommes et de femmes ^ 
^vieux et jeunes, qui m'accablèrent et me 
parlèrent de vous, ce seroit nommer quasi 
toute la Cour, je n'ai rien vu de pareil: 

Ff iv 
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Ec comment se porte Madame de Grr- 
gnan ? quand reviendra-t-elle ? et ceci, 
et cela : enfin représentez vous que cha- 
cun n'ayant rien à fairt y et me disant ud 
mot, me faisoit répondre à vingt person'- 
jies à la. fois. J'ai diné avec Madame de 
Louvois ; il y avoit presse à qui nous en 
donnerait . Je voulois revenir hier; on qous 
arrêta d'autorité pour souper chez M, de 
Marsillac, dans son appartement enchaa- 
lé , avec Madame de Thianges , Madame 
Scaron , M. le Duc, M. de la Roche- 
foucauld, M. de Vivonne: et une musi- 
que céleste. Ce matin nous sommes re- 
venues. 

Voici une querelle qui faisoit la nou- 
velle de Saint-Germain. M. le Chevalier 
de Vendôme et M. de Vivonne font les 
amoureux de Madame de Ludre : M. le 
Chevalier de Vendôme veut chasser M. de 
Vivonne : on s'écrie ^ et de quel droit ? 
Sur cela il dit qu*ilveut se battre contre 
M. de Vivonne : on se .moque^ de lui ; 
non , il n'y a point de raillerie : il veut^e 
battre, et monte à cheval , et prend la 
campagne. Voici ce qui ne peut se payer, 
c'est d'entendre Vivonne, il étoit dans sa 
chambre très-'mal de son bras , recevant 
les compliments de toute la Cour ; car il 
n'y a point eu de partage. » Moi , Mes- 
» sieurs , dit-il t moi , me battre; il peut 
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»fort bien me battre /s'il vcur ; mais je 
» le défie de faire que je veuille me bat- 
» frè : qu*Hsc fasse casser Tépaule , qu*ori 
» lui fasse dix-huit incisions; et puis ( 0x1 
» croit qu'il va dire et puis nous nous 
» battrons ;) et puis , dit ilj nous nous ac- 
» commoderotis : mais se moque t il de 
/ » vouloir tirer sur hioi ? voilà i>n beau 
» dessein , c est comme qui youdroit tirer 
«dans une porte- coçbere (i). Je me rç- 
» pens bien de lui avoir sauvé la vie au 
» passage du Rhin : je ne veux plus faire 
» de ces actions , sans faire tirer Thoros- 
» cope de ceux pour qui je les fais : eus- 
» siez-vous jamais cru que c'eût été pour 
» me percer le sein, que je l'eusse remis 
» sur la selle « ? Mais tout cela d'un ton 
et d'une manière si folle , qu'on ne par- 
loit d'autre chose à Saint-Germain. 

J'ai trouvé votre siège d'Orange fort 
étalé à la Cour : le Roi en avoir parlé 
agréablement, et on trouva très-beau que 
sans ordre du Roi , et seulement poursui- 
vre M. de Grignan, il se soit trouvé sept 
cents Gentilshommes à cette occasion; 
car le Roi avoir d^c sept cents y tout Iç 
monde dit sept cents : on ajoute qu'il y 
avoit deux cents litières , et de rire; mais 
on croit si sérieusement qu'il y a peu de 

(0 M. de Vivonne étoit excessivement gros. 
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Gouverneurs qui pusseat avoir une pï* 
reille suite. 

J'ai causé deux heures en deux fois avec 
M. de Pomponne ; fen suis contente au- 
delà de ce que j'espérois r Mademoiselle 
Lavocat est dans notre confidence : elle 
est très-aimable^ elte sait notre syndicat ^ 
notre procureur , notre gratification , no- 
tre opposition , notre délibération , com- 
me elle saitla carte et les intérêts des Prin- 
ces , c'est-à-dire , sur le bout du doigt : 
on l'appelle le petit Ministre; elle est dans 
tous nos intérêts. Il y a d=es entr'âctes à i 
nos conversatioiîs , que M. de Pomponne *j 
appelle des traits de réthori^ue > pouF 
captiver la bienveillance des auditeurs. 
Il y a des articles dans vos lettres sur les- 
quels je ne réponds pas : il est ordinaire 
d'être ridicule, quand on répond desl 
loin. Vous savez quel déplaisir noi>s avions 
de la perte de je ne sais quelle ville , lors* 
qu'ily avait dix jours qu'à Parison se ré* 
' jouîssoit que le Prince d'Orange en eût 
levé le si^ege; c'est le malheur de Téloigne- 
ment. Adieu, ma très-aimable : je vou* 
embrasse bien tendrement. 



Q 
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L E T T R E C C. 

A L À M É M B. 

A Paris , vendredi 15 Décembre tSy^^ 

UAND je disais que vous tc seriez 
pas moins estimée ici pour n^avoîr pas 
fak un syndic y et que je vous rabaissai le 
plus que je le pouvoir cette petite victoire » 
soyez très-persuadéc , nw chère belle , que 
c'etoit par pure politique , et par un des- 
sein prémédité entre nous^afin quesi vous 
étiez battus, comme nous en avions peur,, 
vous ne prissiez la résolution de vous pen- 
dre; mais présentement que par votre let- 
tre qui me donne h vie> nous voyons vo>- 
tre triomphe quasi assuré , je vous avoue 
francTïeraent que partout pays c'est la plus 
joliechosedti monde, qued'avoiremporté 
cetteafFaîre nvalgrétoures les précautions ^ 
fcs prévoyances, les prières, les menaces , 
lessollicîtatîonSjlescorruptionîjetlesvan'- 
terîes devos ennemis : en vérité , cela est 
délicieux , et fait voir , aufanrque le siégé 
d'Orange, l'extrênie considération de M; 
de Grignandansla Province, M. de Pom- 
poone, d'Hacqueville,. Brancas , le$ Grî- 
gnans, et plusieurs die vos amis ont: une 
attention particulière pour le dénouement 
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de cette affaire, et ils ne la mettoient pas 
à si bas prix que je vous le mandois : mais 
nous étions convenus de ce style, afin de 
vous soutenir le courage dans le cas d'ua 
revers dé la fortune. Mademoiselle La- 
vocat est dans céc.te aifaire.pardessus les 
yeux; et pour vous parlet franchement^ 
yai envoyé à M. de Pomponne les deux 
premiers feuiliets de votre lettre, et à 
d'Hacqueville qui étoit chez lui, afin de 
les réjouir. Ne croyez donc pas que nous 
voyions si fort les choses .auti'ement<}iic 
vous : tout ce qui touche la gloire , se 
voit assez également par tous pays^ Ne 
soyez point fâchée contre nous; louez nos 
bonnes intentions, et pensez que nous ne 
sommes que trop dans vos sentiments, et 
moi particulièrement qui n'en ai point d'au- 
tres. Vous me faites assez entendre ce qui 
peut vous manquer pour faire le voyage 
de Paris : mais quand je sofige que le 
Coadjuteurest prêta partir , li|i qui avoit 
engagé son Abbaye pour deux ans , qui 
vouloir vivre de l*air, qui vouloit chasser ' 
tous ses gens et ses chevaux , et que je 
vois qu'on fait donc quelquefois delà ma- 
gie noire , cela me fait croire que vous en 
devez faire comme les autres, cette an- 
née où jamais. Voilà mon raisonnement: 
vousaurezun air bien victorieux sur lou- 
. US sortes de chapitres i et vous aurez biea 
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effacé Texclusioii de votre ami par la suite. 
3'actçnds mon fils à tout moment. Je dî- 
nai hieravec M. le Duc, M. de la Roche- 
foucauld , Madame de Thianges , Mada- 
me d^ la Fayette , Madame de Coulangcs^, 
l'Abbé Têtu, M. de Marsillac , et Guil- 
Icragues chez Gourville : vous y fûtes cé- 
lébrée et souhaitée ; "et puis on écouta la 
Poétique de Despréaux , qui est un chef- 
d'œuvre. M. de la Rochefoucauld n'a point 
d'autre faveur qiïe celle de son fils, qui 
est très-bien placé : il enrra l'autre joijr , 
comme je vous Tai mandé , à une musi- 
jque chez Madame de Montespan : on le 
fit asseoir : le moyen de ne pas Je faire î 
cela n'est rien du tout. Madame de la 
Fayette voit Madame de Montespan un 
quart-d'heure, quand elle va en un mois 
une fois à Saint-Germain : il ne me pa- 
xoîf pas que ce soit là une faveur. Les fil- 
les ( de la Reine ) s'en vont chacune à 
leur chacuniere^ comme je vous l'ai dit. 
le Chevalier de Vendôme a demandé 
quartier de plaisanterie à M. de Viyonne^ 
qui ne s'épuisoit point sur l'horreur qu'il 
avoit de se battre : l'accommodement s'est 
fait , et on n'en parle plus. Soyccouft (1) 
demandoithier à Vivonne ! Quand e^t-ct 
que le Foi ira à la chasse / Vivonnc (a.) 

(i) lî éroît Grand Veneur. 

(2; Il étoit Général des Galères. 
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répondit brusquemeut : Quand est-ce qum 
(les galères partiront î Je suis fart bien avec 
ce Général ; il ne. croit point avoir les 
Suisses {^)i il a voit dit de son côté^ 
comme moi du mien , que c'étoient àes 
armes parlantes. Madame de la Valliere ne 
parle plus d'aucune retraite; c'est assez de 
l'avoir dit: «a femme* de-chan>bxe s'est jet- 
tée à ses pieds potjr Ten empêcher; peut- 
OTï résister à cela ? 

D'Hacqueville est revenu de -poignar- 
der la MaréchaledeGramont; il esc telle- 
ment abymé dans la mort du Comte de 
Guiche, qu il«'est plus sociable : je doute 
<ju'il vous écrive aujourd'hui. La Garde 
veut toujours que si M. de Grignan ne 
vient pas , vous veniez à sa place,* et pour 
cela je vous renvoie à cette magie noire 
^u Coadjuteur, dont je vous aï parlé: vous 
jêreshabilc, et vous feriez présentement un 
autre personnage jcfue celui d'une Dame 
de dix-huit ans. J'ai ici Corbindli ,• il est 
-échauffé pour vos affaires, comme a Gri- 
gnan. Nous serons transportés de joie du 
Syndic i et quand nous l'aurons, emporté 
hautement^ on pourra parler d'accom- 
modement, tant qu'on voudra , il faut être 
doux après la victoire. Despréaux vous 
ravira fxar «es vers ; il ,esc attendri pour 

(3) Voyez fleure du premier Décembre, ^«^«, 
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le pauvre Chapelain : je lui dis qu'il esc 
tendre en prose, et ciruel en vers (4). 
Adieu , ma très chère enfant; que je vous 
serai obligée si vous venez m'embrasser : 
il y a bien du bruit à nos Etats de Bre- 
tagne ; vous êtes bien plus sages que nous. 
Bussy a ordre de s*en retourner en Bour- 
gogne; il n'a pas fait la paix avec ses prin- 
cipaux ennemis; il veut toujours marier 
sa fille avec le Comte de Limoge (5) : 
c'est la faim et la soif ensemble ; mais la 
beauté du nom le charme.' J'attends mon 
fils à tout moment. 

C4) Voyez la Satyre ÏX de Despréaux/ 

($ ) Charles-François de Rochechouarc , fils du Mar« 

Suis de Chandenier , qui avoit été premier Capitaux 
es Gardes du Corps de Sa Majesté. 



LETTRE CCI. 

A L A M É M E. 
ALivry flundi zi Décembre tSy^. 

J'attet^ds V05 lettres avec une juste 
impatience^ le ne puisêtre tranquille que le 
Marquis de Buous(i) ne soit Syndic; je 
Tespere: mais comme je crains toujours, 
je voudrois que cette affaire fût déjà finie. 
J'ai vu deux heures JVf;de Pomponne 4 

(i) N...... de Pontevez, Marquis de Buous, cottr 

$in-germai& deM. de. Grigaan. 
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rarii ; il souffre fort paticrnoient h lon- 
gueur de mes conversations ; elles sont 
mêlées d'une manière qH'irne me paroît 
pas qu'il en soit fatigué : U ne se cache pas 
de dire qu'il souhaite que M. de Buous 
soit Syndic, que cela lui paroît juste et 
raisonnable, et que M. de Grignan auroit 
grand sujet de se plaindre , si , après ce 
qui s'est passé à la Cour, il avoir encore 
ce chagrin-là dans la Province. Ce Mi- 
nistre aime vos lettres, il vous estime et 
vous admire ; il voit clairement le pou- 
voir que vous avez dans la Province , et 
sur la Noblesse , et au Parlement , et dans 
les communautés ; et cela sera remarqué 
en bon lieu. 

M, de Louvigny est revenu avec plu- 
sieurs autres : on dit qu'il se plaint du 
torrent d'avoir ôtéà larosét la bonne con- 
duite qu'elle avoir , et de lui avoir donné 
un air fort contraire à cette tendresse légi- 
time , qui lui seyoit si bien. Hors la Ma- 
réchale de Gramont, on ne songe déjà 
plus au Comte de Guiche ; voilà qui est 
fait, le torrent reprend son cours ordi- 
naire : voici un bon pays pour oublier les 
gens. La Troche , qui est arrivée , vous 
dit mille belles choses : écrivez quelque 
douceur qu on puisse lui montrer. Je me 
suis fort louée à Mademoiselle de Scudéri 
derhonnêteprbcédédeM.de Péruis. Gui*- 

taut 
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taut a dîné avec moi , la Troche et Cou- 
langes y écoient; on a bu votre santé » 
et l'on a admiré votre politique de vou- 
loir ajouter encore des années aux trois 
que vous avez été en Provence : c'est une 
belle chose que dese^aisser efFafcer et ou- 
blier dans un lieu où Ton a tous les jours 
affaire, et d'où Ton tire toute sa considé* 
ration : on veut y jouir aussi de^çelle qu'on 
a dans son Gouvernement , et l'une sert 
à l'autre ; mais on ne travaille que pour 
être bien ici. 

Je reçois votre lettre du io j il me sem-? 
ble que j'y ai fait réponse par avance , en 
vous assurant qu'il ne vous viendra rien d'i* 
ci qui vous coupeJa gorge : mais que ne 
finissez vous promptement ? que ne vous 
ôtez-vpus, et à nous, cette épine du pied î 
nous comprenons très^bien le plaisir de ya- 
tre triomphe Nous demeurions d'accord 
l'autre jour , la Pluie {x) et moi , que rien \ 
n'est sensible dans la vie, comme ces sor* 
tes de choses qui touchent la gloire ; et 
nous conclûmes I comme M. d'Ageri , que 
cela venoit d'une profondé humilité. Jç 
vous assure qu'on ne peut pas entrer plus 
entièrement dans vos intérêts, ni mieux les 
comprendre, nivoir plus clair que fait cet* 
te aimable PluU. Ah ! que je lui ai dit de 
plaisantes choses , et qu'il 1^ a bien écou* 

(3) M. de Pottipomie» 

Tome IL. , G g 
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técs ! Je vous assure qu'il attend avec îm^ 
patiencda fin devotre syndicat :il rira bien 
de votre lettre; puisque vous renvoyez tncs 
périodes, je vcMJsren verrai ceMe-ci qui vaut 
un empire : Si Sa Majesté vouloU avoir la 
bonté de nom Msser manger U blanc des ' 
yeux ^ elle verroit qvLelU en seroit bien 
mieux servie. Vous ne vous fâcherez donc 
point contre moï, ni cont^re la Cour, puis* 
que vousavez toutes vos coudées franches 
pourvotreSyndic;maisfinissezdonc,etque 
nous recevionsunelettrequi nous ôrc tou- 
te sene de peine^ Vous seriez bien éton- 
rée si vooç saviez que Ton a- fort parlé de 
vous pourêirè Dame du Palais; je vous 
l'apprends \ et c'est assez : vous êtes fort 
estimée dans les lieux qu'on esftime le plus; 
Cherchez donc d^autres prétextes pour 
nous menacer de ne plus venir en ce pays. 
Je comprends votre beau temps, je te vois 
d'ici, et m'en souviens avec tendresse : nous 
mourons de froid présentement , et puis 
nous serons noyés. Il est vrai , ma fille , que 
le voyage de Provence m^a plus attachée 
à voii« que je n*étois encore ; je ne vous 
avoisjamais tant vue, jen'avoisja^mais tant 
joui de votre esprit et de votre cœur ; je 
ine vois et je ne sens quece quejeyaus dis, 
et je racheté bien cher toutesces douceurs. 
P'Hacquevillea raison de ne vouloir rien 
4e pareil i pour moi , je œ*ça trouve fort 
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hitxï y pourvu que Dieu me fasse la grâce- 
de l'aimer encore plus que vous 2 voilà de* 
quoi il est question. Cette petite circons«i 
tance d'un cœur que Ton aie au créateur 
pour le donner à la créature » me donne^ 
quelquefois dcgrandes.agitations:la P/uie^ 
et moi , nous en parlions tautre jour très- 
«erieusement ; mon Dieu , qu'elle est à mon& 
goût cette Piuie ! je crois qpe jp suis a m 
sien ; nous retrouvons avec plaisir tios an*- 
cienncs liaisons. Tous nos Allemands re^ 
viennent à la file : je n'ai point encore* 
inoxï fils. J'embrasse tendrement M. de 
Grignan j il ai?roit bien du plaisir à m!ettT- 
tendre quelquefois parler de lui ;. il a uns 
beau point de vue , et je suis ravie de dlrçr 
ses belles et botinea qualités. Adieu, .maïf 
lîherfi Comtesse. 



t E T T R E CCI I^ 

M t A. M: t Û: B.. . 

jt Faris..^ vendredi, %a: BécemhYe *^î^. 

Il y a une nouvelle de l'Eûropev ^' 
m'est entrée dans la tête : je vais vous k|i 
Hiander contremon ordinaire. Voussavezi 
fsi mort du Roi de Pologne (i),.Le Grands- 

(z) Michel KotihiU.^*esaovtes|tt,,,nK»c Hir...^.».. 
novembre i6j^ 
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Maréchal (2) , roari de Mademoiselle d'Ar- 

Îuien , tsi à la têrc d'une armée contre ks 
urcs : il a gagné une bataille si pleine et 
si entière» qu'il est demeuré quinze mille 
Turcs sur la place : il a pris deux Bassas , 
il s CSC logé dans la tente du Général , et 
cette victoire est si grande » qu*on ne doute 
point qu'il ne soit élu Roi; d'autant plus 
' qu'il est à la tête d'une armées et que la 
fortune est toujours pour les gros batail- 
lons : voilà une nouvelle qui m'a plu. 

Je ne vois plus le Chevalier de Buous: 
il a été enragé qu'on ne l'ait pas fait Chef 
d'escadr/c; il est à Saint-Germain, et je 
crois qu'il fera si bien , qu'à la fin il sera 
content : je le souhaite fort. M. l'Archevê- 
que (^^r/w) me mande sa joie sur la pri- 
sed'Orange, et qu'il croie TafFaire do syn- 
dicat achevée selon nos désirs ; qu'il est 
contraint d'avouer que par révénemènr , 
votre v'igueur a mieux valu que sa pruden- 
ce ; et qu enfin , à votre exemple , il s'est 
tout à fait jette dans la bravoure : cela m'a 
xéjouie. 

Au reste » ma chère enfant , quand je me 
représente votre maîgreur^et votre agita- 
tion; quand je pense combien vous êtes 
échauffée, et que la moindre fièvre vous 
mettroità l'extrémité, cela méfait souffrir» 

. Car Jean Sobieskî , qui fut de»ttU élu Roi de P<»* 
lo£Qe le ao Mai 1^74. 
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et le jour €t la nuit ; quelle joie de vous 
restaurer un peu auprès de moi dans un air 
moins dévorant , et où vous êtes née? Je 
suis surprise que vous aimant, comme on 
fait en Provence , on ne vous propose point 
ce remède. Je vous trouve si nécessaire jus- 
qu'à présent, et je crois que vous avez tant; 
.soulagé. M. de Grignàn dans toutes ses af- 
faires, que je n'ose me repentir de ne vous 
avoir pornt amenée : mais quand tout se- 
ra fini , hélas ! pourquoi ne me pas don- 
ner cette satisfaction ? Adieu, ma très- 
aimable , j'ai une grande impatience de 
savoir de vos nouvelles : vous avez tou- 
jours dans la fantaisie de vous jetter dans 
le feu , pour me persuader votre amitié : 
ma fille, je n'en suis que trop persuadée,, 
et sans cette preuve extraordinaire, vous 
pouvez m*eo donner une qui sera plus con- 
vaincante et plus à mon gré. 



LETTRE C C II I. 

A L A M É M B. 
Ji Paria , dimanche sl^ Décembre tSj^. 

Il y a long-temps, ma très-chere, quç 
je n'ai eu une joie si sensibfe que celle que 
j'eiis hier à onze heures du soir. J'écois 
chez Madame de Coulaoges : 00 vint me 
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dire que lanet(i) éroît arrivé; je courè 
chez moi , je le trouve, je Tembrasse : Hé 
bien , avons-nous un Syndic ^est-ce M. de 
Buous ? Oui ,. Madame , c'est M. de Buous r 
me voità transportée, nous lisons nos let-* 
très; j'çnvoie dire à d'Hacqueville que 
nous avions tout ce que nous souhaitions ». 
ef que M. du Janet qu'il connoît, est ar* 
rivé. D'Hacqueville m'écrit un grand bil- 
let de joie et de soulagement de cœur. Je 
cause un peu avec Janet ;, nous soupons , 
et puis il va se coticher bien à son aise ; 
pour moi , je'ne me suis endormie qu'i ^ 
quatre heures : la joie n'est point bonne 
pour assoupir les sens. M. de Pomponne 
vient aujourd'hui. Voilà présentement ce 
que je puis vous dire; mais entr^ci et de- 
main que partira cette lettre , il y aura? \ 
bien des augnientatious. Dès huît heures 
ce matin, toute ma chambre étok pleine^ 
la* Garde, l'Abbé de Grignan ,^ le Cheva- 
lier de Buous ,^le bknbon{i) Coulangcs,. 
Corbineiti , chacun discouroir, er raison-* 
Boit ,. et lisait lesrelatioqs : elles sont ad^ 
mirables, ma fille; jamais il n*y eut unc^ 
6Î délicieuse couclusionr ahllqui^l succès, 
quel succès! Teussions-nous cruà Grîgnan^ 
hélas j nous faisions iïos délices d*uQe isus^ > 

Ci) Gentilhomme de Provence , fort «ctaclié à 1% i 

«laUoo é^ Grignan. 
(^ LTAbbé de Coulanges*. 
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pension r le moyen de croire qu-dn ren- 
verse en un mois des mesures prises depuis 
«n an? etquellesnvesures, puisqu'on of-, 
froit d« l'argent !- J'arme bien le consul de? 
Cotttjar, à qui vous fendîtes un si grand* 
service Tannée passée , et qui vouç a man- 
qué ensuirc j vous voulez bien que cette 
petite i ngratitude soit raisedans le livre que 
nousavionsenvie de composer à l'honneur 
de cette vertu. Nous trouvons TEvêquc 
toujours habile , et toujours prenant les. 
bons partis; il voit que voua,-êtes les plus 
forts, et que vous nommez M. de Buous , 
il nomme M:, de Buous. Nous voulons tous 
que présentement vous changiez de style ,, 
et que vous soyez aussi modestes dans la- 
victoire, que fiers dans le combat. La Gar- 
de me fait agir pour votre congé; je vous 
déclare que ce n'est pas moi ; je vous ren- 
voie à sa lettre^ vous verrez son raisonne-.- 
pient, vous le connoissez , et que corâinc: 
un autre M. de Montausier, 

Pour le Saint Père II ne diroit 

Une çbofc qu'il ne ci:aîroit. . . \ 

Vous êtes en bonheur , il faut sam^tt: 
â ce pays aussi-bien qu'àîla Provjénce;'ja- 
mais vousne trouverez une année comme; 
celle*cî : elle est bien différente eticore 
pour k considération qu'on a potir tnoi \ 
]eserois bien fâchée d- être traitée if i» com?^ 



f 
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me je le fus à Lambesc , lorsqu*au nom* 
de cette amitié de huit ans, dont M. de 
M... avoît tant parlé , et de la paix éter- 
nelle avec les Grignans, je lepriaidera'ac- 
corder le paiement du Courier , à quoi il 
ne voulut jamais consentir ; et quand j'allai 
chez M rintendantle conjurer instamment 
d'écrire par votrecourie-TjVoussavez com- 
me il me refusa nettement : j'ai ces deux, 
petits articles sur le cœur; et cependant 
je ne veux pas que Tintérêrdes alliés vous 
empêche de faire la paix. Dès que je ne. 
suis plus à Lambesc , le couder est payer 
M. rintendant Taccable de ses paquets;* 
ma fille , c'est que je suis malheureuse ; 
Dieu ne permet pas que dans les désirs 
extrêmes que j'ai de vous servir , j'aie la 
joie de réussir. En vérité, cette mine de 
prospérité du Coad juteur qui attire les Ab- 
bayeç et les heureux succès, vous a été 
bien plus profitable ; sa paresse étoit allée 
se promener bien loin pendant cette af-r 
faire ; sa vigilance , son habileté, son ap- 
plication , ses vues, ses expédients,. son 
courage, sa considération , vous ont été 
louverainerpcnt nécessaires; j'avoisroru- 
jours en lui une grande confiance : mais 
vous, qyelles merveilles n'avçz- vous point 
faites? et que n'a point fait aussi mon cher 
Comte! il a joué son rôle divinement. En- 
fini vous avez fait tous trois vospçrsonna* 

gcs 
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^ts êri pirrfection. Il y avoît dix ou douze 
■personnes, quieavoyoieiK tous les jours ici 
pour savoir d^s- nouvelles du Syndic ; de 
sorte que j'ai écrit ce matin quatre billets. 
Madame de Verneuil , M. de Meaux , Ma- 
dame de la f roche , M» de Brancas , Ma- 
*dame de Villars, MadaAie de la Fayette , 
M. de k Rochefoucauld , Coulanges > 
rÀbbé Têta : tout cela se «eroit offensé , 
qu'après tant de soins on ne leur eût riea 
dit. Ill^ut pr^entemeut aller à cjonfesse; 
cette conclusion m'a adouci Tesprit : je 
suis comme un mouton : bien loin de me 
refuser l'absolution >, on m'en donnera 
deux ; je croisque de votre côté vous aurez 
fait votre devoir. 

Lundi f jour âcNocL 

Ha î fort^ fort bien ^ nous vôîcî dans 
les lamentatioms du Comte de Guiche : 
hélas ! .ifta paiivrc enfant , nous n'y pen- 
sons plus y pas même le Maréchal ( de Gra^ 
mont ) qui a repris le soin de faire sa cour. 
Pour votre Princesse (ifeJMb/zjro) , com^ 
ine vous dites très-bien , après ce qu'elle i 
oublié , il ne faut rien! craindre de sa ten- 
dresse ; Madame de louvigny et son mari . 
sont transportés'; fa Comtesse de Guiche 
voûdroit bien ne point se remarier ; maïs 
un tabouret la tentera. Il n'y a plus que la 
Maréchale (rfg Gramçnt) c^\x\ se meurt de 

Tome II. H h 
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douleur. Vous recevrez encore deux ©u - 
trois de mes lettres sur mes inquiétudes 
du sj^ndicat : cela fait rire; maisaussi vous 
me parlez du Comte de Guicbe; ainsi on 
est quitte : réloigiiement cause nécessaire- 
flttent x:çs pràpos rompus; Mais parlons 
dîafFaires: M. iu Jauet est allé ce soir à 
Sflint Germain^ afin d'itre demain à Tar- 
xivée de M. de Pomponne. Tai écrit à ce 
Ministre une lettre assez grande , où je le 
prie de remarquer: de quelle manière vous 
êtes avec la N oblesse ,âe Parlement, et les 
Communautés, et de vous rendre sur cela 
les bons offices que lui seul peut vous ren- 
dre dansia place où il .est. Jai parlé à de 
bonnes têtes du silence àcJa Mer (3) ; oa 
croit qu'il ne revient que de dissipation : 
iOn ne coniprend pas qu'il pût n'être pas 
content de la prise d'Orangç , puisque le 
Nord (4) a paru l-êtrc : H faut que vous 
vtfiis ôtiez de re3prît que le frerc(0 de la 
Mtr soit assez son ami pour avoir les mê- 
mes seritiments : chacun parle soa langa- 
ge et suit «ses humeurs.: àixisi^ , vous nç 
tirerez jaucuneconséqueace de ce qu'a dit 
ie frère. Le Gentilhomme; dont v.ous me 
j)arkz,est mal instruit: La Micrcst mieux 
^ue ja^niais^ et arien i^'eat jchangé dari3 ce 

(9) M. de Xoîivois.. 
(4) M. Colbert. 
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^'il y à de^princirpal dans ce pays* Mada^ 
me d« Coulanges et di^ux ou trois atnies 
sont allées voir le. Z3e^tf/(6^ dans sa grande 
liaison,; on ne voit rien de plus ^7) : je 
compte y aller unde ces jours, et je vous 
en manderai ^es nouvelles. Tout ce que 
vous ni'écrivez sut l'ennui que vous avez 
<le ne4)lus être agitée pat la haine, est ex* 
trêraement plaisant.; vous n'avez plus rien 
àfaire., vou^ ne savez que devenir : hé, mon 
ï)ieu ! Dorrfiei ^ dormei^ vous ne fquritl 
mieux faire. M. du Janet m'a dit que vous 
ne ferfniez pasles yeux. Songez sur tout^ 
xhoses à vous rétablir^ ma chère enfant. 

.(6) Madame Scaron. 

(7) Cest-à-dire , <)n n'y yoyoît point les ehfahts 
do Koi , ^OBC Madame Scaron écoit depuis peu gou<» 
veinante. 
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A LA MÊME. 

A Paris , jeudi xB Décembre t6js* 

JE commence dès aujourd'hui ma lettre, 
ec je la finirai demain. Je veux d'abord 
traiter le chapitre de vôtrevoyâgede Pa- 
fis : vous apprendrez par Janet , que la 
Gardé est celui qui Ta trouvé le plus né- 
cessaire, et qui a dit qu'il falloit deman- 
der votre congé: peut-être Ta-t-il obtenu , 

H h ij 
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car Janet a vu M. de Pomponne : maïs cc- 
n'est pas , dites- vous, une nécessité de ve- 
nir; et le raisonnement que vous me faîtes • 
€St si fort , -et vjous rendez si peu considé- 
Table tout c« qui le paroit aux autres pour 
voii$ engager à ce voyage, quç pour mot 
j'en suis accablée ; je sais le ton que vous 
prenez, ma fille, je n'en aï point au- 
dessus du vôtre; et sur- tout quand vous 
me demandez sUl est possible qut moi^ qui 
dtvrois songer plus qii'imt autre à la 
suite de votre vie^ je veuille vous embar^ 
çuer dans uneixcessive dépense , qui peut 
donner un ffrand ébranlement au poids- 
que vous.sQuteru\ déjà avec peint; et tout 
c^ qui fiuit. Non , mon enfant , je ne veux 
point vous faiffi tant de mal , Dieu m'en* 
gacde; et pendant que vous êtes la raisojs^ . 
la sagesse et la, philosophie même^je neveux 
point qu'on puisse m' accuser d'être une^ 
tn^re folle , injuste et frivole , qui dé- 
range tout, qui ruine tout, qui vous em- 
pêche de suivre la droiture de vos senti- 
ments, par une tendresse de femme : ma» 
j'avoiç cru que vous pouviez faire ce' 
voyage, vous mefaviez promis; et quand 
je songe à ce^que vous dépensez à Aix ,* 
et en conaedîes, et en fêtes , et en repas 
dans le carnaval , je crois toujours qu*ît 
vous en coCiteroit moins de venir îd , où 
vous ne^ercz point obligée de riènappor- 



êie Madame Je Sévigné. ^6^ 
* fcr. M. de Ppmpx>nne çc M. de la Garde? 
roe font voir raille affaires oà vous et M, 
'de>Grignan êtes^ nécessaires ; je joins à^ 
cela cette tutele y]t nre trouve disposée à^ 
vous recevoir; mon cœur s'abandonne ^ 
cette espérance ;?vous n'êtes point grosse ^ 
vous avez besoin die changer d'air : je me* 
flattois même que M. de Grignan vou- 
droit bien vous laisser avec moi cet été ^ 
€t qu'ainsi vous ne feriez pas un» voyage 
' de deux mois comme un homme : tous- 

' vos amis avoiènt la complaisance de me 

dire que j'avois raison de vous souhaiter^ 
avec^ardeur : voila sur quoi je miarchois^ 
Vous ne trouvez point que tout cela soit 
ni bon» ni vrai : je cède à la nécessité et à 
Ta force de vos raisons ; je veux tâcher de 
m'y soumettre à votre exemple , et je prei>'- 
Aaf cette douleur qui n'est pasmédiocre r 
comme une pénitence que Dieu veut que 
je fasse , et que j*ai bien méritée : il est 
difficile de m'en donner une meilleure , ni 
qui frappe plus droit à mon Cœur : mais 
jl faut tout sacrifier» et me résoudre à pas- 
ser le reste de ma vie, séparée de la per*- 
sonnë du monde qui m'est la plus^ensi^ 
blement chère , qui touche mon gouc, 
mon inclination, mes entrailles, qui m'aï- 
me plus qu'elle n a jamais fait: il faut don- 
ner tout cela à Dieu, et je le ferai avec sa 
erace , et j'admire sa providence , qui 

H h iij 
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permet qu'avec tant de grandeurs et dfe. 
choses agréables dans vatre érablrssementv 
il s'y trouve des abymesqui otent tous les^ 
plaisirs de la vie , et une séparation qi?i 
me blesse le cœur à toutes les heures dii^ 
jour, et biten ptus^que je ne voudrois 1 
celles de la nuit r voilà mes sentiments; 
ils ne sont pas exagérés ,.il8 sont simple* 
et sincères; j'en ferarun- sacrifice pour 
mon saltit. Voilà qui est fini ; je ne vous 
€0 pa-rferai plus, et je méditerai sans ces- 
se sur la force invifieible de vos raisons', 
et sur cette admirable sagesse dont je vous 
loue , et que je tâcherai d'imiter; 

Janet alla trouver M. dé Pomponne à 
Pôrt-Roya! ; qu'il vous dise un peu com- 
m^il y fut reçu, et la joie qu eût ce Mi- 
nistre de savoir que M. de Buous étoîc - 
nommé Je laisse a Janet le plaisir de vous 
a pprendfe tous ces détails-pat h lettre qu'il 
écrit à sa femme. Voilà un bilkt de Ma- 
dame d'Herbigny (i), qui entre plus que 
personne dans les affaires de Provence : 
elle est aimable et très-obligeante; elle a 
voulusavoîrle syndicat et lesgardesî voi- 
là sa réponse sur fes gardes : elle croyoît 
que j'avbis autant^ plu à son frère qu'à el- 
le , quafnd je lui ai conté combien Jétois 
peu dans son goût , et avec quelle ferme- 
Ci) Sœur de M» Roujilé dç IVIélai > alors IbtQjDdaat 
de Provence. 



de Madame de Sévigne. ^6rf 
té jl m- avoit refusée Tamiée passée poiir 
une chose qu'il a faite cette année san» 
balancer ;. elle fait des- cris épouvantables j 
elle ne comprend pa«q,uesa belle-sœur (2) 
se déclare pour vos ennemis, après tou- 
tes vos civilités pour -plie : elle retient 
comme un éloge admirable ce que vous^ 
dites de M. Rouillé,, que la justice est sa 
passion dominante : en effet, on ne peut 
rien dire de si beaa d'ua homme de sai^ 
profession^ 

Il n'y a nulle sorte de finesse à la ma- 
nière dont M. de la Rochefoqcauld , son» 
fils , Quantova (3) ,. son amie (4) , et Yzn 
mie (5) de raraîc, sbnt h la Cour; il n'y 
a point de nœud qm les lie ; le fils (6) esc 
logé en perfection ; ce fut le prétexte du 
souper : il est très-bien ,,commevoiissavez», 
avec \t.Nord (7), mais rien de nouveau : 
son père ne va pas en un mois une fois en 
• ce pays là , non plus que Madame de Cou- 
langes ; il n'y a ni vue , ni dessein , pour per- 
sonne: cela est ainsi. Je ne vois quasi pas 
langlade; jenesaisce qu'il fait ;,il n'a point 
vu Corbinelli : j'ignore si c'est pa^r ses 
frayeurs politiques. J'ai fait à mon ami 

(2) Madame de Rouillé, 
r^) Madame* de Montespan. 
(4) Madame Scaron. 
C5) Madame de CouIang«s. 
(6) Le Prince de Maisillac; 
(7^}K;Colbeîr. 
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\CorhinelIi) tomes vos animosites '^ . cclà^ 
est plaisant, it les a très Bien reçues : je 
crois qu'il est vemi ici pour réveiller un 
peu la tendresse de ses vieux anais. Nous- 
avonstrouvéla pièce des cinq Auteurs ex- 
trêmement jolie > et très-bien appliquée ;, 
lieÇhevalier Bnousl'a possédéedcux jours : 
vos deux vers sont tïèsbien corrigéfiL Voilà 
mop fils qiiî arrive; jism'eii'nis fermer 
* cette lettre V et je vôes enicrirai demain. 
une autre avec lui , toute pleine des nou- 
velles que j'aurai reçues deSaint-Germain. 
On dit quela Maréchale de Graraont n'a 
voulu voir, ni Louvigny, ni sa femme;, 
ils sont revenus de dix lieoes d'ici ; nous 
ne songeons plus qu'il y ait eu uci Comte 
de Guiche au nrjondè : vous vous .mo^Mz. 
avec vos longues douleurs: nous n'aurions 
jamais fait îci^ ê\ nous voulions ap* 
puyer autant sur chai|ue nouvelle c* il 
faut expédier ; expédiez à notreexem.- 
pie. 



L E T T R E G C Y. 

A X A MÊME* 

ui Paris , vendredi Z9 Décembre zSjj^ 

JVloN SIEUR de Luxembourg est un peu 
oppressé près de Maestricht par Farmec de 
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5 -IHràt Monterei (1) et du Erincc d'Oran- 
i: ge : il ne peut hasarder de décamper ; er 

i iKpériroit là, si oa ne lui envayoit dq se- 

ift cours, M. le Prince part dans quatre jourS' 

« avec M. le Dec tx M, de ïurcflne; cer 

ï dewiierobeissantaïKc deux Princes , et tous 

i trois dans une parfaite intelligence. Ils ont 

i 'vingt mille, hommes de pied ,,.et; dix milles 

X chevaux ; les volontaires ,;et ceux donc 

i lescompagniesnemarchentpoiat^nVvont 

i pas: mais tout le reste part. La Trousse^ 

et' mon filâ, qui arrivèrent hier, sont de 
ce nombre : ils ne sont pas encore ^éboc^- 
tés y et les revoilà dans la boue : le reo- 
dtz-vooS' est pour te seizième Janvier à 
Charleroi. D'Hacqueville vous maude tout 
ceci : mais vous verrez plus clair dans nu 
lettre (2). Cette noijvclJe est grande , et 
fait un grand mouvement par-tout joigne* 
• sait oiidonner de la tête pour de l'argent. 
Il çst certain que M. dâ^t'urenne est mal 
avec M. de Louvois ; m^is cela n'éclate 
point ; ettant qu'il sera bien avec M. Col- 
bert, ce sera unç affaire sourde. J'ai vu 
après dîner des kommes du bel air , qui 
m'ont fort priée dcfiiirc leurscamplimencs 
à- M. de Grignan , et à /^ femme de Gri^ 
gnan. C'est le Grand-Mattre et le Char'^ 

Cïi) Gouverneur des Pays-Bas Espagnols. 
(2) L'écriture de M. d'Hacquevillc étpit fort difc 
die à décbiâter« 
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mant (3); il avoir encore Brancas , TAtr— 
chevêquedeRheimSi Charosr, la Troua- 
se , tout cela vous envoie un tmllion de 
compliments; ils n'ont parlé qtie de guer- 
re. Le Charmant fait toutes nos pàoffes^'y 
il entre admirablement dans tous ces tra- 
cas; il est Gouverneur de Province : c'est 
assezpourcomprendrela manière dont cMi 
est piqué de ces sortes de choses. Adieu > 
ma très-aimabk enfant ; je sens tous vos 
plaisirs et coûtes vos viaoires , comnic 
vous-même. 

Monsieur de Se V i g n é. 

J'arrivai hier à midi , et je trouvai en 
arrivant , qu'il falloir repartir incessam- 
ment pour aller à Charleroi : que dite»- 
^ous de cet agrément ^ On peste , on en- 
rage , et cepeniîant on part. Tous les cour- 
tisans du bel air sont au désespoir ; ils * 
avoient fait les plus beaux projets du 
monde, pour passer agréablement leur hi- 
ver , après vingt mois d'absence ; tout est 
renversé. Tainjerois bien mieux aller à 
Orange pour y assister M. de Grignaa, 
que dfe tourner du côté du Nord;,pour- 
quoi a-t-il fini si-tôt son duel? Je suis fâ- 
ché d'unesi prompte victoire. Je ne sais si 
vous vous plaignez encore de moi ; mais, 
fous avez rort^ vous me dever dts let>^ 

i^ Ia Comte de Lude , ec le Duc de VUlèioL. 
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très ; je vous pardbmie de ne'vous être paç- 
encore afcquittée , sachant toutes les affai- 
res que vous avez eues ; et c'est précisé- 
ment en ces occasions que je vous permets. 
d^ouUier un çuidbn ; ô-le ridicule nom d€ 
charge , quand it y 2t cinq ans qu'on le 
porte ! Adîea, ma belle petite sœur ; vous 
croyez peut-être que je ne songe qu'à mr 
reposer et à* me divertir, pardonnez-moi ; 
mes chevaux sont-its ferrés , mes bottes^ 
«ont-elles prêtes Mî me faut un bon cha*- 
peau, piglia losu^ signor monsu r voilât 
tous mes discours depuis que jesuisà Paris., 
Semble t-il que l'on ait fait huit mois de 
campagne ^ 



LE TT R E ce V l. 

A L A 1£ É M £.. 

A Paris ^.lundi premier jour de Van i^7<*- 

Je vous souhaite une heureuse année » 
ma chère fille; et dans ce souhait , je 
Comprends tant de choses ,, que je n'au-- 
rois jamais fait, sijevûulûisvousen faire 
le détail. 

On a pévoqwe tous ley édits qui nous 
étranglbientdans notr^ Province : le jour 
que M. de Chaulnes.le dit aux Etats, ce 
fiit un. cri de viyt. It &ol qui fit pleurec" 
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fout le monde; chacun s'embrassoît , art 
étoirhorsdesohon ordonna un Te Dcum^ 
des feux de joie et desremerciments pu- 
blics à M de Chaulnes r mais savez -vous- 
ce que nousdontrons auRoi pour témoi- 
gnernotre reconnoissance?Deux millions 
six cents raille livres^ ^ et autant pour le 
don gratuit ;. c'est justement cinq milHons 
deux cents mille livres: que dites-vous-de 
cette petite somn^ ? Vous pouvez juger 
par là de la grâce qu'on nous a faite de 
nous ôter les édits. 

Mon pauvrefilsest arrivé, comme vous^ 
savez , et s'en retourne jjsudi avec plu- 
sieur» autres* M^ de Monterei esi habile 
homme^; il fait enrager tout le monde ;. 
il fatigue notre armée , et la 'met hors 
d'etatde sortir et d'être en campagne avanc 
Ta fo du printemps. Toutes les troupes^ 
étoient bien à leur aise pour l^r. hiver ;^ 
et quand tout sera bien crotté à Charle- 
roi, ilnlaura qu'un pas à faire pour se re- 
tirer ;. en attendant , M. de Luxembourg 
ne sauroit se désopiler. Selon toutes les 
apparences, le Roi ne partira pas si- tôt 
que Tannée passée. Si , tandis que nous 
serons en train , nous feisions quelque in- 
sulte à quelque grande ville ,.et qu'on 
voulût s'opposer aux deux héros (i)^. 
comme il est à présumer qtie les cftoemi*. 

Ê^XM* le Pnoce et M. de Tureo&t« 
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seroient battus^ la paix seroit quasi assu- 
rée : voilà ce qu'on entend dire aux gens 
4u métier. Il est certain que M. de Tu- 
renne est mal avec M. de Louvois; mai». 
<:omme il est bien avec le Roi et M. Col* 
bert , cela ne fait aucun éclat* 

On a fait cinq Dames (rfa P^Awjt), Mes- 
dames de Soubise , de Chevreuse , la Prin- 
cesse d'Harcourt , Madame d'Albret ^ et 
Madame de Rochefort. Les iilles ne ser- 
vent plus , et Madame de Richelieu (2) 
ne servira plus aussi ; ce sont ks Gentils- 
hommes servants et les Maîtres-d'hôtel , 
comme on faisoit autrefois. Il y a^ira tou« 
jours derrière là Reine Madame de Ri- 
chelieu , et trois ou quatre Dames , afin 
<jue la Reine ne soit pas seule de femme 
Brancas jest ravî de sa fille (3) qu-on a si 
h\w Gloi*ée. 

Le pçand-Maréchal de Pologne (^j.) a 
écrîfau^oi , que si Sa Majesté^voeloit 
faire quelqu'ua Roi de P<)lci^ne, il le ser- 
viroit de ses forces ; mais que si elle n'a 
personneen vue, il luidjsmaodc sa pro- 
tection? Le Roi la lui donne ; mais on nÇ 
croit 'pas qu'il soit elù', parcdigu'il esi 
d'une i^elliîipn cofitraire au peuple. 
■ \ La dévotion de la Maratîsest tbute de»' 

, (2) Dame d*honnéur de ^a Rêîhe. , ' * 

(3) Ma dams là Princesse fiTHàrconiit^ . ' j 

(4) Jean Sobieski^ élu Roi de iPologn^ la ao VL\ 
ï674- ' 
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neilleiires que v^us ayez jamais vQor; 
elle esc parfaite ^ elle est toute divine ; je 
De l'ai point encore vue , \t m'en hais II 
y a une femnie qui a pris plaisir à lui dire 
que M. -de Longueville avoit une vérita* 
hit tendresse pour elle , et sur tout une 
estime singulière , et qu'il avoir prédit que 
quelque jour elle seroic une sainte. Ce 
discours dans le commencement lui a si 
Itien trapj>é la tête , qu'elle n^a poipt eu de 
repos qu eUe n'ait accompli les prophé* 
des. On ne voit point encore ces petits 
Princes j l'aiaé a été trois jours avec perc 
et mère i il est joli ^ mais personne ne l'a 
vu. Je vous embrasse , ma chère enfant; 
Je saurai ce qu'on peut faire pour votre 
ami qui a si généreusement assassiné \xm 
iiomme. 



LETTRE ce VI L 

i. 

A LA. MÊME. 

A Paris y vendredi 5 Janvier ttf^ 

1 1 y a aujourd'hui un ao qqe nous sou« 
pâmés chez TEvêque j vous sbupez peut^ 
être â l'heure qu;îl est chez l'Iii tendant ; 
vous n'y ferez pas,, à mon avis, débauche 
de sincérité; tout ce qu^ vous mandez sur 
cela à Corbindli et à moi est admirable* 
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IMxyn ame î^ous retnercie delabonneopi^ 

nion que vous avez d^lle de croire <)u'cllc 

ak horxei^des vilains procédés; vous ne 

v,ous êtes point trompée. 

M. de Grignan a raison dédire que Ma* 
datne, de Tb^nges ne met plus de rouge , . 
ej cache-sa gorge; vous avez peine à la re- 
connolcre avec ce déguisement ; mais rien 
n'est plus vraL Elle est- souvent avec Ma- 
dame de Longueville , et tout à fait dans 
\ç bel air delà dévotion ; elle est toujours 
de très- bonne compagnie , et n'est pas so- 
litaire. J'étois l'autre jopr auprès d elle à 
dîner; un laquiis lui présenta un grand 
¥erre de vin de liqueur ; elle me dit : Ma- 
dame , cegarçon ne sait pas que je^uis dé- 
vote. Cela nous fu rire. Elle parla fort na« 
turellement de ses bonnes intentions et de 
son changement ; elle prend garde à ce 
qu'elle dit du prochain ; et quand il lut 
échappe quelque chose , elle s'arrête tout 
court , et fait un cri en détestant la mâu« 
vaise habitude. Pour moi , je la trouve plus 
aimable qu'elle n'étoit, On veut parier que 
la Princesse d'Harcourt ne sera pas dévote 
dans un an , à cette heure qu'elle est Dame 
du Palais ^ et qu'elle remettra du rouge ; 
car ce rouge c'est la loi et les prophètes : 
c'est sur ce rouge que roule tout le chris- 
tianisme. Pourla Duchessed'AumontjSon 
attrait la porte à ensevelir les morts : on dit 
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Fayette et moi , avec un excès de cîvîlîte'; 
il parla ext rémemenc de vous et de vos vic- 
toires que le ChevaKer deGrîgnan luiavok 
contées ;îl vousauroit offert son épée , s*îl 
en é.toit encoFebt^oin ù\ croit^arrir dans, 
trois jour«» Mon fil&.partit hier.avec bien 
du. chagrin ; je n'^n avois^ pas moins, d'us 
voyage si mal placé et sindésagréable par 
toutes sortes de rakons. M^. delà Trousse 
W s'en ira, que lundi CorbineUicst.trèsr 
souventtavec nK)ij il m*est boo; par-tout. 
M: le Dauphin voyait l'autre )our Mar 
dame de Schomberg^ onloi coatoitconif^ 
me son grand*pere(3) en avo^t été amou- 
reux ; iLdetoanda tout kas. : conrbien eo 
a-t-elk eu d'enfants ? Gn IJnscruisît des 
modes dje ce temps-là; Ona m sourdeoient 
M. It Duc daMaime » mais nonpasencore 
chez la Reinc^il éti)iten carrosse » et il ne 
vx)k que père et mère seulement. .Le Cher 
valier de C^hâtillon n'e§t pi us: à mettre en 
concurrence, sa fortune est faite; Mon* 
Si]5URamleux aimé lui donnenla charge 
de Capitainedesesgardea» q^'à Mademoi- 
selle deGranceicelkde Dame d'atous. 
Ce jeuse homme a. donc la charge deyaîl- 
îac, efcseroit un fort bon parti. Jevousaî 
mandé la 6nide4iQsiJtats.^,et commise i& 
ont racheté les édits de deux roilliotis ^ 
ceiits milk livrer ^cti autant :p.our.k doêb 
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gratirit;c'cstcinq millions deux cents mille 
livres ; et nous avons percé la nue du cri de 
vive le Roi ; nous avons fait des feux de 
joie, et chanté le Te J0ftt/7i de ce que Sa 
Majestéa bien voulurprendre cette somme. 
La. pauvre Sanzeî a la rougeole bien for- 
te; c'eist uii feu qui passe vite, mais qui fait 
peur par la violence dont il est.. Jene vois 
pais bien par où l*bn peut demander là grâce 
de cet honnête homme dont l'assassinat est 
si noir :.lès criminels qui sont délivrés à ^ 
Rouenne sont point de cette qualité; c'est 
lé seul crime qui est réservé; Bèuvron l'à^ 
dit à FAbbé de Grignan. On a tantôt dé- 
nigré les Dames du Palais d'une manière 
qui m'a fait rire;. je disois, comme Môn^ 
taîgne: Vengeonsmousà enmédrre : il 'est: 
pourtant vrai cjue leur sujétion est excç^ 
,sive. On îdit toujours que IVL le Prince part: 
lundi. Ce même jour M: de Sâint-Luc: 
épouse Mademoiselle dé Porapadôur;Toi*- 
^ de quoi je ne me soucie pornt du tour.. 
Adieu , ma très-aimablê. enfant ; je- finis i 
cette lettre» par là raison qa'ilfâuf que: 
tout pjrenne fin. J'embrasse Grignan , -et: 
le supplie de m'èxcuser si j'ai ouvert la let*-- 
t<e de Madame de Gùise ; j*al voulu y&tx^: 
son style;, m'en voilà' contente: pour* ja'— 
mais. CuiUéraguesdîsoit: hier que Pélis»^ 
8oa abusoit de ta permissioa qu'ont^ lés3; 
IkNOoies .d*être làidâ. . 

lîi ijî 
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L E T T R E C C V I I r. 

A LA M Ê^ M S. 

3 E n'ai jaitMiîs vii de si aimable^ lettres 
que les vôtres , ma très-chere Comtesse '^^ 
je viens d en lire une qui me charme : je 
vous ai ouï dire que j'a vois une manière 
de tourner les moindres choses ;yraimetit , 
,ina fille ^ c*est bien vous qui l'avez : il y a. 
cinq ou six endroits dans votre d^niere 
lettre qui sont d'un éclat et d'un agrément 
qui ouvrent le cœur. Je ne sais p^r oii: 
commencer à vous répondre. 

J'ai envie de vous parler de votre beau, 
soleil et de vos jolies promenades ; vous 
avez raison de dire que je suis remariéecn 
Provence ; j'en ferai un dé mes pays , pour- 
vu que vous n'effaciez pas celui-ci.du nonP 
bre des vôtres. Vous me dites mille dou- 
ceurs sur le commencement de Tannée;, 
rien ne peut me flatter davantage ; Vous 
m'êtes toutes choses » et je ne suis appli- 
.^uée qu'à faire que tout le monde ne voie 

Îas toujours à' quel point cela est vrai. , 
'ai passé le commencement de cette an* 
née assez brutalement « sans vous dire ufi. 
jpauvre mot ; mais comptez ^moû enfaor^. 
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que cette arniée , et toutes celles de ma.- 
vie, sont à vous ; c'est un tissu, c'est une: 
vie toute entière qui vous est dévouée: 
jusqu'au dernier soupir. Vos ttïoralités: 
sont admirables :. il est vrai que le temps^ 
passe parrtaut , et passe vîte : vous criez. 
après lui , parce qo!il vous emporte tou- 
jpUï^ quelque chose djè votre belle jeu- 
nesse;, mais il vous en reste beaucoup :- 
pour moi , je.le vois courir avec horreur, , 
et nfv'apporter en passant l'aflfreuse vieiK 
ksse , et enfin ta mi^rt. Voflà de quellfe 
couleur sontles réflexions d%ne personne 
de mon âge : priez Dieu , ma fille , qu'il 
m'en fasse tirer la conclusion que le Chris*- 
tianisme notis enseigne. 

Ce grand, voyage de M. le Prince et de 
M. de.Turenne pour aller dégager M; de 
Luxembourg, est devenu à rien; on. dit: 
qu'on ne parc plus, et que l'armée de M^ 
de Monterèi a fait^la retirote : voilà le: 
même mot que dit avant-hier Sa Majesté;, 
c'est-à-dire que cette armée s'est trouvée: 
incommodée , et que voilà celle de M. de 
Luxembourg dégagée. Jl n'y a quemon> 
fils de parti ; je n'ai jamais vu une pru* 
dence , une prévoyance , une impatiencei- 
comme la sienne : il prendra la peine de: 
revenir ; cela n'est rien. Tous les autres.-; 
. guerriers sont ici. M. de Turenne en a«i 
tetucoup ramené; M. de Luxembojurg^^ 



jlSii Recueil des Lettresî 
amènera le rcsre. Les Dames du Pala}4r 
sont réglées à servir par semaine :. cette 
sujétion d!être quatre pendantle dîner est 
«ne mierveille pour les fenvmes grosses ; il 
y aura toujours dessagics-femmcs.à tous 
fes.voyages.Xa Maréchale d'Humieres (i^ 
est bien/embar«rassée dîêtre debout avec 
celles qui sont assises: si elle boude. ^, elle 
fera mal sa^^cour, car le Roi veut de la sou- 
mission; Je croîs qAj'on s'en, fait un jeu- 
ehtz^Quantova yW est très-sûr qu'en- cer- 
tain lieu on neveut séparer aucune femme 
de son raarii, ni^deses-devoirajonnaimc 
pas le bruit, à moins qu'on ne le fà-ssc. 
(s)n ae voit point encore les^ nouveaux; 
Princes ; il y en a eu à-. Saintr-Germaîn,,. 
mais ils noat pas paru. Ily ade&comédies^ 
à la CoiJr ,.et u» baltoutes.lea5emaineff* 
Le.Roi dansera ,. et MOK s i^u Ramènera 
Mademoiselle de Rlois (i)>. pour ne pas^ 
mener IVl AîBfiMOîi.s^uue.^}) , qu'il- 
Jaisseà M* kP'auphin^On joue jeudi Topé- 
r^ (4)» qui est un prodige.debeaMté : il y a* 
desendroîts de la.nHi3iq\4e qui m-ontdéja^ 
âi&pleiirf r>; jç lie. suis pan seule à Jieppi^^ 

(f ) Louis^ÂiU(iîiiette*Théf«$e .de la^Ch^tce.^ Ki^.. 
t^chale d'Hiunierçs , ne fut Duchesse qu'en 1690, 

C2) Afarid-Aone de Bourbon^ mariée depuis en 1689:^ 
à/Loui5-A(n)9Dd. de Bpurboa« Prince deCooti. , 

(9) Fille de MKnfSiEUH , depuis R^lie d'Espagqn^ 

Ci;i^Q4xni»:»OeéJca:^4$.Qiûiiam.er^d^ , 



Je Madame de Sévigné. 3S3 
foîr les soutenir , Tame de Madame de ù. 
Fayette en est tout alarmée. 

Je vois souvient Corbihelli ; il est votre: 
îtdorateiir ^ et comprend^ bien aisémentr 
le^sentiments que j'ai pour vous: je reii 
aime encore mieux. J'estime fort Bari)en>- 
tane(5) jc'esic un des plù&braves>hçinmes^ 
du monde , d^utie valeur romanesque >, 
dont j'ai ouï^parkr mille fois à Bjus^y qitiv 
étoit son ami; il» sont frères d'armes.. 
Madame de Sanzeia encore ^. rougeole,, 
maissurla fin^.Coulanges (â);ne l'a^poin^, 
quittée. Madame de Coulanges est chez: 
Madame de Bagnol&v qui^est^dâaSvnotre- 
grande maison/ J'airle c^Eurserré à n'^en. 
pouvoir<plus ,, qnand>je suis dans cette: 
grande chambre oit j'ai tant< va raa;trèsh. 
chère et très aimable en£int;Jl ne faut- 
guere me toucher sur où sujets pour- me - 
toucher au vi£ J'e^pere des no>uveIles de.- 
votre p^iyi i Justifia et ffix oseulato^funtu 
aavezrvo.us.leJaiin.?:Vous. êtes trop^pUi-- 
santé* . Adieu , ma fille; ,vaus..n'êtes. our- , 
blîée en aucun: lieui. Votre frère est;: 
trè^rpersuadé de V4)tre amitié-; il vous^;; 
atime de (passion. >., à ce qu'il 4ic> et jelà:r 
cjraisv 

C5> Homme <re qualité de Ptomence , auac&âAà 
M; le Prince. 
Q^, F^x^.dt. Madonu». 46^Saoz6li. 
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Lundi, après avoir tnvoyi mon paqutt i' 

la poste. . 

Voilà M. d'Hàcqyeville qui entr^ , cr 
qai m-apprcnd: uae noovelte que nous 
voulons. que vous sachiez cet. ordinaire,: 
c'est^qoc M.. le Garde des. Sceaux (7) esC: 
Ghancelier : personne ne doute que ccnc. 
soitpour donner les sceaux à qu^i^ue au- 
tre ; c'est une nouvelle qge 1 on saura dans 
quatre jours ; elle est d'importance , et 
sera d'un grand'poids pourlc cb%é qu'cUe. 
sera. 

M. lé Prince part dans deux jours , et 
M. de Turenne , mente avec fàgoutte,, 
pour s'avancer à leurrendez-v^us dé Ghau- 
îèroi: Il n'est point vrai que M. de Mon- 
terei se soit retiré > nâ qije M. de Luxem- 
bourg: soit dégagé: ainsi nous vous otons 
cette fausse nouvelle pour vous remettrez 
dans la vraie. 

^ 

(7) Etienne d* Aligre , fts dtEtienne d' Aligne-, 
€tHLàceikx de Francf .. 
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Se Madame de Séi^ïgfié. 38c 
L E T T R E C C I X. 

A L A M É M s. 

A Paris ji^endredi %y Janvier t^y 4^ 

V oiLA donc votre paix toute faite^» 
X'Archevêqae de Rheims et Brancas 
)avoient reçu leurs lettres plutôt queinoi^ 
-et M. de Pomponne me mandoit encore 
cette grande nouvelle dé Saint-Germain ; 
-de sorte que j'étois comme une ignorante; 
( mais enfin me voilà instruite. Je vous con« 
«eille , ma fille , de vous comporter se- 
^ Ion le temps ; et puisque le Roi veut que 
! vous soyez bien avec TEvêque , il faut lui 
obéir* Maisparlons de Saint- Germain ; 
' j*y fus il y a trois jours. J'allai d'abord 
I chez M. de Pomponne » qui n'avoit pu 
^ encore demander votre congé ; c'est au- 
' jour^'hui qu'il doit l'envoyer. Je lui fis 
part de quelques endroits de votre lettre» 
t dont le goût ne se passe point ; vraiment 
il est resté à M. de Pomponne une idée 
si parfaite et si avantageuse de Mademoi^ 
selle de Sévignc, qu'il ne peut s'empêcher 
d'en reparler tjuasi toutes lesfois qu'il me 
voit! ce Bfecours. nous amuse , il m'atten- 
drit , et son imagination en est rëjouiç. 
Kous allâmes chez la Reine i î'érois avec 
Tome II. K k 
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Madame de Chaulnes ; il n'y eut que 
pour moi à parler ; et quels discours ! La 
Reine die » sans hésiter » qu'il y avoir trois 
ans que vous étiez partie , et qu'il falloit 
revenir. No us fûmes ensuite chez Madame 
Colbert , qui est extrêmement civile , et 
sait très-bien vivre. Mademoiselle de 
3\ois dansoic ; c'est un prodige d'agré- 
ment et de bonne grâce ; Desairs dit qu'il 
n'y a qu'elle qui le &sâésofivenir de vous; 
il me prenoit pour juge de sa danse:, ^ 
c'étoit proprement mon adn^iration que 
Ton vouloit; elle Teut en vérité toute en- 
tière. La Duchesse delà Valierey étoic, 
elle appelle sa fille Mûdemqiselie » et la 
Princesse rapj>elle*€//^/Wiimtf/7. M de Ver* 
mandois y étoit aussi. On ne volt point 
encore d'autres enfants. Nous allânies voir | 
Monsieur et Madamje ; vous n'êtes 
point oubliée de MbNSiEUR,et je luifais 
toujours vos très-humbles remercinient& 
Je trouvai Vivonne qui me dit : Marnai 
mignonne y embrassez , je vous prie , le 
Gouverneur de Champagne ^ ^ ). £t qui 
est- il, lui dis- je? C'est moi , reprit^nh Et 
qui vous l'a dit ? C'est le Roi qui vient de 
me l'apprendre toute-à-l'heure. Je lui ei 
JSs mes compliments tout chauds. Madame 

(i) CJs Gouyernemeût raqooit par la mort d*E9 

Éene-MauiicedeSavQJùBi Comte 46 Soissoo i accivi 
\ 7 J«în i^7h 



deMadutnt deSévigné. 36*)^* 

I hiComtesse( de Soissons) respéroît pour 

12 son fils. On ne parle point d'ôtcr les sceaux 

jp à M. le Chancelier (2) : le bon-homme fut 

: a sisurprisdesc voir Chaneelier encore par-- 

^ dessus ) <]u'il crut qu*il y avoit quelque 

^. anguille sous roche; et ne pouvant pag 

^ c-omprendre ce surcroît de dignité » il die / 

jf. au Roi : Sire , est-ce que Votre Majesté 

^ m*ôce les .sceaux ? Non , lui dit Le Roi , 

^, dormez en repos , M. le Chancelier: et en 

L^ effet on dit qu*U dort quasi toujours; Oa 

^ philosophe , et on (femande pourquoi 

^ cette augmentation ? 

j M. le Prince partit , il y a. deux jours; 

2 . et M. de Tureope parc aujourd'hui, Ecri« 

A vez un petit mot à Sranoas» pour vous 

. . réjouir que sa fille soit chcekt Reine: il 

?^ en a été fort aise. LaTroche vous rend 

^^ mille grâces de votre souve;nir ; son fils a 

^Ij encore assezde nez.pour en perdrela moi- 

^K tié au premier siège» «ans qu'il y pa roisse. 

^1 On dit que /a Rosée (3) a.commencé à se 

•^ détraquer ^vcc le Torrent; et qu'après le 

K- siège de Maestricbt , elles se lièrent d'une 

K: confidence réciproque , et voyoient tous 

1^ les jours de leur vie le Feu etia Neige : 

' ^ TOUS savez que tout cela ne peut pas être 

]^ ( 1 ) Etienne d'AIigre fue Gardo-des-Sceaax ea 

téji. , apte» la mott du Chancelier Séguier ^et Cliaa- 

y celier de France ea Janvier 1674. 
^l (3) La Rosée , !e Toftent , te Fetx , la Neige- 

^^^ HiG, , soot det cliiâm«atte U mère et JU fille. 

Rk i] 
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long-temps ensemble , sans faire de granât 
désordres , nisabs qu'oa s'en apperçoive« 
Ln GnLt me paroît dans votre réconcilia- 
tion comme un homme qui se confesse , 
et qui garde un ^ros péché sur sa con- 
science : peut-^n appeller autrement le 
.tour qu'il vous a fait? Cependant les bon- 
nes têtes disent , il faut parler , il faut de- 
mander^ on a du temps, c'est assez: mais 
n'admirez-yous poictc le fagotage de mes 
lettres! Je <}uitte un discours, on croit ea 
être dehors, et tout-d un-coup je le re- 
prends, ver*r/ jrioA/. Savez- vous oien que 
le Marquis de Saissac est ici, qu'il aura de 
remploi à la guerre , et qu'il verra peut- 
être bientôt le Roi ? C'est la prédestina- 
tion toute visible. Nous parlons tous les 
jours, Corbinelli et moi , de la Provi- 
dence ; et nous difions qu'il y ace quevous^ 
savez jour pour jour , heure pour heure , 
(que votre voyage est résolu. Vous êtes 
biefl-aise que ce ne soit pas votre affaire 
de résoudre ; car une résolution esc quel- 
que chose d'étrange pour vous , c'est votre 
hèxt^ je vous ai vue long-xemps à décider 
d'unëcouleur ; c^est la marque d'une ame 
tropéclairée^etqui, voyatit d'Un coup 
d'œil^ tomes l^.di^çukés^ demeure ea 
quelque sorte suspeiidue commme le toia-* 
' eau de Mahomet : tel '.étqît M, Bigpon , 
^e plus bel &prit de soa siècle i pour moi. 



de Madame de Sévigné. 389? 
çui suis le plus petit du mîçn, je hàis! rin-- 
certitude , et j'aimt qu'a» me^décjde. 
M. de Pomponxie me mande qXie vous> 
avez aujaurd'h\3i vatre congé j nie voilà 
par conséquent en état dt faire tout ce 
que vous voudrez , et de suivre ou de ne 
pas suivre le conseil de vos amis. On as-^ 
sure que M. de Turenne n'est pas parti >^ 
et qu'il ne piartîra pas , parce que -M. de 
Monterei s'est enfin retiré,' et que M. d« 
Luxembourg s'est dégagé à la faveur de 
cinq ou six mille hommes que M. dç 
Sdiomberg a rassemblés , et avec lesquels 
il harceloit si fort M. de Monterei , qu'il 
Ta obligé de retirer ses troupes. On doit 
envoyer à M, le Prince, pour le faire re- 
venir , et tous nos pauvres amis: voiïà lès 
nouvelles d'aujourd'hui. Le bal fut fort 
triste , et finira onze heures et demie. Le 
Roi menoitla Reine ; M. le Dauphin, Ma- 
dame ; Monsieur , Mademoiselle ; M. le 
Prince deContî ^ la grande Mademoiselle; 
M. Ife Comte de la Roche-sur- Yon , Made- 
moiselle de Blois , belle comme une ange , 
habillée de velours noir avec des diamants 
et un tablier er une bavetre de point de 
France, La Princesse d'Harcourt écoit pâle 
(4) comme le Commandeur de la comédie 
( du Festin de Pierre). M. de Pomponne 
m'a priée de dîner demain avec lui , et 
(4) Elle ne mcttoit point de rouge. 

Rkiij 
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Uespréaux qui doit lire sa Poétique. 



lETTRE CCX, 

A LA M £ M B. 

A Paris ^ lundi «if Janvier m ^74» 

3 *ALLAI done dîner samedi chez M* de 
Pomponne , comme je vous avois dit ; ce 
puis 9 jusqu'à cinq heures « il futenchan* 
té, enlevé, transporté de la perfection des 
vers delà Poétique deDespréaux; d'Hac- 
queville y étoit ; nous parlâmes deux on 
trois fois du plaisirque jaurois de vous la 
voit entendre. M. de Pomponne se sou*» 
vient d*un jour que vous étiez petite-fille 
chez mon oncle de Sévigné ; vous étiez 
derrieie unevkre avec votre frère, plus 
belle» dit-il, qu'un ange; vous disiez que 
vous étiez prisonnière , que vous étiez une 
Princesse chassée de chez son père : votre 
frère étoit beau comme vpus » vous aviez 
neuf ans: il me fit souvenir de cette jour- 
née ; il n'a jamais oublié aucun moment 
où il vous aie vue ; il se fait un plaisir de 
vousrevoir,qui meparoîtle plus obligeant 
du monde. Je vous avoue, ma très^aimable 
chère, que je couve une grande joie; mais 
elle n'éclatera point qwe je ttc sac]« votre 
résolution» 



^ de Madame de Sévigné. 391 
M. de Villars est arrivé d'Espagne ; ri 
nous a conté mille choses fort amusantes 
des Espagnoles. J'ai vu , enfin , la Marans 
dans sa cellule ; je disois autrefois dans sa 
loge : je la trouvai fort négligée , pas un 
cheveu , une cornttte de vieux point de 
Venise, un mouchoir noir, un manteau 
gris effacé , une vieille jupe;^ elle fut arse 
de me voir ; nous nous embrassâmes ten- 
drement ; elle n'est pas fort changéernous 
parlâmes de vous d'abord ; elle vous aime 
autant que jamais , et me paroît si humi^ 
lice , qu il n'y a pas moyen de ne pas Kaf* 
mer. II fut question ensuite de sa dévo- 
tion; elle me dit qiVil étoit vrai que Dieti* 
îuî avoit fait des grâces , dont elle a une 
sensible reconnoissance : ces grâces ne sont 
rien du tout qu'une grande foi , un ten^ 
dre amour de Dieu , et une horreur pour 
le monde : tout cela joint à une si grandt 
défiance d'elle-même et de ses foiblesses , 
qu'elfe est persuadée que sr elle prenoit 
l^àir un moment , cette grâce sr divine 
s'évaporerort ; je trouvai que c'étoit une 
fiole d'essence qti'elle conservoic chère- 
ment dans la solitude : elle croit que It 
tnondelui feroitpredre cette liqueur pré- 
cieuse, et même elle craint le tracas <îe 
la dévotion. Madame de Schomberg dît 
qu'elle est une vagabonde au prix de Ma- 
dame de Marans : cette humeur sauvage 

RkiT 
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,que vousconnoîsscz^s'esttGuméeen p» 
sion pour la xetraite ; letempéramenr se 
se change pas ;. elle n'a pas même la fo)k 
si commune à routes les femmies d'aimci 
leur Confesseur : elle n'aime point cette 
liaison ;elle ne lui parle qu'à confesse rdb 
va à pied à sa Paroisse, et lit tous nos boss 
livres ; elle travaille , elle prie Dieu : ses 
heures sont réglées ; elle mange quasi tou- 
jours à sa chambre : elle )u>it Madame de 
Schpmbergàde certaines heures : ellehait 
autant les no^veliesr du monde qu'elle les 
aimoit ,-elle excuse autant \t prochain 
qu'elle l' accusoit ; elle aime autant le Créar 
teur qu'elle aimoit la créature :. nous rt- 
mes fort de sea manières passées : nous 
les tournâmes en ridicule relie n'a poiôtJe 
style des sceurs Colettes ; elle parle fort 
sincèrement et fort agréablement de sofi 
état : j'y fus deux heures ; on ne s ennuie 
point avec elle;,elle se raoxtifie de ce plai- 
sir , maisc'èst sans affectation : enfin , elle 
est bien plus aimable qu'elle n'éroit* Je ne 
pense pas , mon enfant ^ qne vous vous, 
plaigniez que Je ne vous mande point dcL 
détail. 

Je reçoisrtout prifeenteraent votre let>- 
tre du 7. îe vous avoue, ma très-chcre, 
qu'elle me comble d'une joie si vive^qu'à* 
peine mon coeur , que vous connoisjsez, la 
peut contenir y il est se&sible à tout, et 



de- Madame di Sévighê. 393^; 
je le haïrois > s'il étoit pouï m'es intérêts^, 
^omme il est pour les vôtres. Enfin , ma^ 
fille , vous venez , c'est tout ce qui peut 
tn'êtrcleplusâgréable: mais je m'en vais 
V.OUS dire une chose à quoi vous ne voup 
accendez point ; c'est que je vous jureer 
vous proteste devant Dieu ,,que si M, de 
l4Ei Garde n'ayoit trouvé votr^ vovage né- 
cessairej.et qu'enefFet ilnelefûtpispour 
^os affaires^ » jan>ais je n^urois mis en 
compte au moins pour cetie année , le 
désir dé vous voir,, ni ce que vous devez 
à la tendresse infinie que j'ai pouf vous t: 
)e sais la réduire à la droite raison , quoi; 
qu'il m'en coûte; et j'at quelquefois delà 
force dans mafoiblesse i comme.ceuxqui 
sont Its plus philosophes. A'prèà cette dé^ 
claration sincère , je ne vous cache point 
que je suis pénétrée de joie j et: que la rai-- 
son se rencontrant avec mes désirs , je 
&uis , à l'heure que je vous écris , parfai- 
tement- con tente, en sorte <)ue je ne vais 
être occupée qu^à VOUS; bien recevoir. Sa- 
, vez-v«us bien qvïe la chose la plus néces-- 
saire,. après vous et M, de Grignan , ce 
seroit d'amener M. lé Côadjuteur ? Peut- 
être n'aurez^vous pas toujours la. Garde ; 
^ s'il vous manque , vous savez que M. de 
Grignan n'est pas sur s^s intérêts, comme 
$ur Cj&ux du Roi son maître : il a une re- 
Jigiofl.etuQ zèle pôut ceux-ci , qoinepeuc^ 
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«ecotnparerqu'à la négligence qu'il a pour 
ks siens. Qaand il veut prendre la peine 
de parler, il fait très bien ; personne ne 
peut tenir sa place: c'est ce qui fait que 
nous le souhaitons. Vous n'êtes point sur 
le pied deMadamedeCauvisson, pour agir 
toute seule : il vous faut encore huit ou 
dix années ; mais M. de Grignan , vous, et 
M leCoadjuteur, voilà ce qui seroît d^une 
' utilité admirable. Le Cardinal de Retz ar- 
rive ; il sera ravi de vous voir ; rfta fille , 
quelle joie ! mais sur toutes choses , venez 
sagement ; c'est à M. de Grignan que je 
recommande cette barque ; c'est lui qui 
m'en répondra. J'écris à M. le Coadjuteur, 
pour le conjurer devenir : il nous facili- 
tera l'audience de deux Ministres, il sou- 
tiendra l'intérêt de son frère. M. le Coad- 
juteur esc hardi , il est heureux ; vous vous 
donnez de la cônstdératiofi tes uns aux 
autres': je parlerai d'ici à demain là-des- 
sus: j'en écris à M* l'Archevêque : gagner 
cela sur le Coadjuteur, et faites-lur tenir 
ma lettre. 

M. le Prince revient de trente lieues. 
M. de Turenne n*est point parti. M. de 
Monterei s^sr retiré; M. de Luxembourg 
est dégagé; Mon fils sera ici da^s deux 
jours. Depuis vingt-quatre heures , on a 
volé dans la Chapelk de Saint^Germairr 
la lampe d'argent de sept mille fraocî^ 



de Madame de S év igné. 39c 
fer six chandeliers plus hauts que moi; 
voilà une extrême insolence. On a trouve 
«Ses cordes du côté de la tribune de Ma» 
âame de Richelieu: on ne comprend pas 
.commentcela s'est fait; il y a des gardes 

qui vont et viennent , et tournent toute 

la nuir. 

Savez-vous qu'on parle de la paix > 

IVÏ < de Chaulnes arrive de Bretagne , et 

repart pour Cologne. 



LETTRE C C X L 
A Monsieur. i>e Grignan, 

A Paris ^ ce ts Janvier i6j4% 

J E rcconnoîs bien , mon cher Comte > 
votre politesse ordinaii'e, et la bonté de 
votre cœur , qui vous rend sensible à toute 
la tendresse du.mien ; je sens avec plaisir 
toutes les douceurs de votre aimable let- 
tre ; et ce n'est point pour les payer que je 
vous jure que pour ma seulecpiisidération, 
j'aurois cédé cette année aux raisons de ma 
fille, si l'intérêt de vos affeires n'avoit dé- 
cidé. Vous connoîssez M. de la Garde , et 
comme il seroit d'bumeur à vousdéranger 
tous deux , s'il n'étoitquestion que du plai- 
sir de venir me voir : il a été persuadé, et 
ïeacplus que jamais de la aécessit.é de vo? 
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trt voyage ; vous seul avez bon ne- grâce i 
parler au Roi de vos affaires; MadameA 
Grignan tiendra sa place d'une autre rai^ 
niere ; et si vous ppuvier amener M. ' 
Coadjutcur , votre troupe seroî c complet- 
te: voilà mon sentiment et celui derc^ 
vos amis : M. de Pomponne est du nom 
lire , et sera très-aise de vous voir tous. Ae 
reste, c'est à vous que je confiela conduis 
du chemin: n'allez.point en carrosse sor 
le bord du Rhône; évitez une eau quîe^r 
à une lieue de Montélimart : cette eau, 
ce n'est que le Rhône >.o>i ils firent en- 
trer mon carrosse Tannée dernière ; rocs 
chevaux nageoient a|[réablement^ nu non 
de Dieu ,, ne vous moquez pas de met 
précautions ; ce n'est qu'avec de la sar 
gesse et de la prévoyance qu'on voyage 
bien. Adieu, mon cher Comte ; je puis 
donc espérer de vous embrasser bientôt; 
quelle obligation ne vous ai-je point? 
Si j!aî pour vous une véritable' amitié,. 
et une inclination naturelle , vous savez 
bien au moins que ce n'est pas d'aujourn 
d'hui. ■ 



àt Madame de Sévlgni. 393^ 

<é— ' ■% 

LETTRE C C X II, 
A Madame de Grignan. 

A Pans , vendredi 19 Janvier tS'^j^ 

J E seroUbicn fâchée, ma fille, qu'aucun 
.'Courierfuc noyé;iUvous portent cous des 
lettres et des congés qu'il faut que vous 
receviez. Vous êtes admirable de vous sou- 
venir de.ce gue j'ai dit de cette Durance. 
Pour moi , je n'oublie rien de tout ce qui 
a seulement rapporta vous: jugez donc si . 
je me souviens de Nove et de notre Es-» 
pagnol , et de nos Chartreux , et de nos 
chansons de Grignan, et de mille et mille 
autres choses ! Vous voudriez donc que je 
visse votre coeur sur monsujet; je suis per* 
suadée que j'en serois contente ; vous n'è* 
tes point une diseuse , vous êtes assez sin<* 
cere ; et , en un mot , «ans étendre cedis^ 
cours que je rendrois asiatique, si je vou-* 
lois, je suis assurée que vous m'aimez ten- 
drement : mais vous «tes cruelle de rece- 
voir avec tant de chagrin des riens que je 
donne ïmc^pichonsi je vous prie de n'en 
plus parler ,€t de songer ijue toute ma cas- 
sette ne valoit pas un des petits chariots 
queleCoadjupeur Içpra donnés: voilà qui 
^st donc &t^ I et ^u'il^'en ^oit f lus ques- 
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tion, s'il vous plaîr, dans ma tutjrfe:c'fa 
tout de bon que je m'en vais la rendre: 
mais je crains vos chicane«i*; vcmss trouve- 
rez à dire à tout, et M. de Grignaiiœ 
songe à l'heure qu'il est qu'à me plaider; 
je vous connois tous deux , le Bien ton a 
tremble,er se prépare à recevoir un afFronr, 
il meurt d envie que vous soyez ici : je l'ai- 
me de tout mon cœur, car tout roule là- 
dçssus. M. de la Garde est plus que jamais, 
persuadéquevousferez tous deux des mer- 
veilles ici. Il voudroit aussi-bien que moi 
4be le Coadjuteur fût du voyage ; cela se- 
roit digne de son amitié, etacheveroit tout 
cequ'il a si bien fait à Lambesc : il a des 
amis et de la considération ; il parle aui 
Ministres , il est hardi , il est heureux; 
enfin , je vous en écrivis l'autre jour am- 
plement. Nous fîmes le discours que M. 
de Grignan doit faire au Roi ^ il a m 
Style propre pour plaire à Sa Majesté, 
c'est-à-dire doux et respectueux , le vôtre 
sera un peu plus animé : enfin, nous prî- 
mes tous vos fons , et nous trouvâmes 
que cela composôic ce qui est nécessaire, 
et ce qu'on peut souhaiter. 
Vous savez bien que M. le Prince est 
^ revenu , et <^e voilà qui est fait. J'attends 
mon fils à tout moitient. Je vous ai mandé 
ce vot qu'on a fait dans la Chapelle de 
Saiût-Ger maiov On m'a assuré que le Roji 
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^.savoir qui étok le voleur ; qu*il avoitnit 
\ cesser les pourauites; que c*étoit uit hom- 
'j me de qualité, mais qui n'étoit pas de sa 
r .maison. La Princesse d'Harcourt danse au 
\ bal , et même toutes les petites danses : 
\ vous pouvez penser combien on trouve 
' -qu'elle a jette le froc aux orties » et qu'elle 
' a fait la dévote pour être Dame du Palais. 
^ . Elle disoit , il y a deux jours^ je suis une 
païenne auprès de ma sœur d'Âumont : on 
' . trouve qu!elle dit bien présentement ; /a 
" sœur d'Aumont n'a pris goût à rien ; elle 
' est toujours de méchante humeur , et ne 
' . cherche qu'à ensevelir des morts. La Prin- 
* cesse d'Harcourt n'a poiptencore mis de 
1 rouge ; elle dit à tout moment , j*en met- 
' traisi la Reine ou M, le Prince d'Harcourt 
' ine le commandent i la Reine ne lui corn- 
^ mande point, ni le Prince d'Harcourt, de 
I sorte qu'elle se pince les jopes , et Ton 
croit que M. de Sainte-Beuve (i) entrera 
' - dans ce tempérament : voilà bien des folies 
. que je ne voudrois dire qu'à vous , car la 
fille de Brancas est sacrée pour moi :je vous 
prie que cela ne retourne jamais* Ces bals 
sont pleins de petits enfants ; Madanie de 
. Montçspan y est négligée , mais placée en 

Îerfection : elle dit que Mademoiselle de 
Louvrai est déjà trop vieille pour danser au 
bal; Mademoiselle, Mademoiselle dcf 
(i) Célèbre Sirecteut de ce tem^s-là. 
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Iblois, les petites de Piennes ; MademoS- 
. selle 3c Roquelaure ( un peu trop vieille» 
-elle a quinze ans ) , MademoiseUe de Blok 
est un chéP-d'oeuvre : leRoi et tout le inon- 
de en est ravi ; elle vînt dire au milieu da 
bal à Madame de Richelieu: Madame, dc 
saurîez-vous me dire si le Roi est conteon 
de moi ? Elle passe près de Madame de 
IVIontespan , et lui dit : Madame , vous oc 
regardez pas aujourd'hui vos amies : enfin, 
avec de ctvtzmtscAoscttessortieB de sa beik 
bouche, elle enchante par son esprit, sans 
qu'on croie qu'on puisse en avoir davanta- 
ge. Je fais réparation à ma grande Madb- 
HOiS£LL£ ^ elle ne danse plus , Dieo 
merci. On ne voit point encore les autres 
enfants; on voit un peu Madame Scaroa, 
J'ai eu une très-bonne conversation avec 
le Brouiliard (i) ; elle a remonté au Di- 
^elj et peut-être plus haut : rien n*est plus 
important que le chemin qui vous est sûr 
par le Brouillard , qui est , en vérité , tout 
plein de zèle et d'affection pour vous : ce 
«era là une de vos affaires. La FcuilU est 
!a plus frivole et la plds légère marcbao» 
dise que vous ayiez jamais vue ; celui qui 
gouverne le tronc de son arbre, s'en va Je 
planter pour reverdir, et veut se dépêtrer 
de ce soin tju'il croit au-dessous de lui , ec 

C2) Le BrottiUaxd , le Dégel , la Feoflle , l'Orage « 
thiffres, . ^ . , 

W 
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Ti^ veut point semer en terre ingrate; cet 
^tage , je pense que c'est son nom , est 
dans vo^ intérêts plus que vous ne sauriez 
croire. L'Abbé de Valbelle (3) sort d'ici; 
il m'a conté qu'hier à la messe, Sa Majes- 
té , d'un air riant, donna à ses aumôniers 
un inipriroé , qu'un inconnu a répandu à 
SainNGermain , et où la Noblesse supplie 

Îé Roi de réformer l'immodestie de soa 
31ergé , qui cause et parle haut , et tourne 
le dos à l'autel , avant que Sa Majesté ar- 
rive à la Chapelle; et de leur ordonner 
d'être au moins, quand il n'y a que Dieu ' 
dans la Chapelle, comme quand le Rôi y 
est entré s cette requête est extrêmement • 
bien ÎFaite : les Prélats en sont en furie, sur- . 
tout quelcjues-uns qui prenoient ce temps • 
ppur parler dé bas en haut aux musiciens , , 
au grand scandale de l'Eglise Gallicane II 
m'a ditencore quel'Archevêqoe de Rheîms • 
rompoit à feu et à sang avec le Coadju- 
teur , s'il ne venoir avec vous. Ce que TôrH 
a jugé en Languedoc, doit vous être bon,, v 
selon toutes les règles: voilà un temps fa*« ; 
▼orable, et M^î de Pdmponne sera tou-- 
jours^pour \i justice ; c'est tout et que^ 
vou&demandez pourvotre Hotel^^de-ville» • 

(;)- louff* Alphonse deValbelle , Ailtndbler ordîoa?» 
.te^^u Rdi» depuis Eyé^ift d'Alet, €C transfécé dac» ^ 
li)i«uite à Saiac*Omer« . 

TomcIIr l^V 
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L'histoire deR.,.. est plaisanter VEvêr 
que pesta» jura , tempêta, furibonda^cc 
fut contraint de venir à «ous;ec vous fîtes 
bien de donnei? grâce. . 

K. g de tet conseils voîlè le juste finiîr. 

N'est-ce pas. cet. honnête homme-là (4)! 
Voilà Corbinelli qui vx>us écrit le trioro- 
phe.des Lieutenants de Roi ; cette décisioi 
règle toutes vos affaires , et ja niais rien D'à 
ctésifavprablequecetteconjpncture : mais 
apportez bien des paperasses de ce que 
vous trauverezrsttr vos registres' qui vous 
sera avantageux ; les paroles servent de 
peu quand il Sr'agic de prouver. On ^ adr 
jrniré ici votre boonêteré ^ en . avouant 
qu'avec de méchants cœurs, comme ceuY 
de ces gens-là , on perd tout par être génér 
reux. Je suis bien tendrement à vous, ma 
très^^aimable» et j'embrasse tout autant d£ 
Grignans qu'il y en a autour de vous« 

Monsieur 2>E CORBiNEttî. 

la décision^contreles Evêquesdu Laa- 
, guedoc, en faveurda Commissaire du Roi, 
.fst jun bon titre pour celui de Provence. 
Autre victoire , autre triomphe , autre 
gloire pour nous, et nouveau chagrin pour 
nos ennemis : tout vas'applanir insensible- 

(4) G'étoic lia Greffier dei £tat$ tfe Siqtcocc^ 
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^iment ; et si , par hasard , il faut que nous; 
perdions quelquechose en Provence , nous 
le recouvrerons ici. Venez seulement , et 
nous poliriquerons d'un air à faire trem- 
bler tout ce qui noushaît. Jene-saîssi Ma- 
dame votre itierevous a fait une belle pein- 
ture du bal de Saint-Germain ; mais je sais 
bien- que vous ranimerez tout par votre 
présence. J*ai admiré ce qui s'est passé dans. 

l'affaire de R Si vous aviez retenu mes 

leçons touclrant les générosités de Prot- 
vince, vous auriez prorois votre protec- 
tion , et vous auriez magnifiquement man- 
qué à votre parole, sous quelque beat> pré- 
texte. Vous oubliez les belles maximes et 
les plus sûres, le Roîvousreprochera im* 
jour cette conduite : vous immoler toute h,x 
Provinceà un faux éclat d'honnêteté; il faâ- 
-Ibitdirequevousne pouviez accordçrcettje 
grâce en coni«icnce ; njais l'ayant accor- 
dée, que ne k révoqirez^^ous sous» main?;, 
que ne cherchez- vous dans les mystères de* 
la politique, une trahîsonr honnête pDur 
£ai re déposséder le greffier : àielles âmes ^ ' 
ifldigaes de régner en Provence! 



£1 
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lETTRE C C XI.I I. 
'a l a. m é m e. 

A Paris f lundi xx Janfier #^7f» 

J E ne aafsrsi Tiespérance de vous.enibra& 
ser, qyime.dilatelecœur, me donne une. 
disposition toute extraordinaire à la joie; 
mais il est vrai , ma fille, que.j'aî extrê- 
mement ri de ce que vous.rac (Uresjde 
Félisson ér de M. de Grignaa : Corbioell^ 
en est ravi , et ceux qui verront cet en- 
droit seront heureux. On oepeut pas mieux, 
se jouer que vous faites là- dessus, ni le re- 
prendre plus plaisamment en deux ou trois, 
•ndroits de votre lettre ; fiez • vous à 
sous ^ il es( impossible d'écrire plus idéli^ 
cieusement : c'est une grande consolation 
pour moi que la vivacité de notre com- 
merce , dont je ne crois pas qu'il y ait 
d'exemple. Vous dites trop de bien de mes 
lettres : je ne trouve à dire que cela dans 
les vôtres : cependant je vous avoue^ 
voyez quelle bizarrerie, que je meurs d'en- 
vie de n'en plus recevoir;, et en disant ce- 
la , je prétends élever bien haut les char- 
mes de votre présence. 

Ce que vous dites au sujet de h Gréle^ 
^gui parle selon ses désirs et selon ses vues», 
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sans faire aucune attention »,ni.sur la vé- 

-rité i ni sur la vraisemblance, estt-rèstbien : 

1 observé.. Je. pense pour moi qi|*îl n'y a- 

rien tel que d'être insolent ;~ ne scroit ce • 

\ point là comoïcil faut être ?rai toujourg^; 

haï :ce style; maïs s'il réussit, ilfalubchan-«r - 

^ ger d'avis. Je prends l'affaire de votre amî ^ 

jj Vassassinattur , pour la mettre dans moa^ 

^ livre de Vingratitude; je la trouve belle ^ , 

i, mais ce qui. me frappe , c'est la^élicates^ 

jj se de^ cet homme qui ne^veut pas qu'on soie : 

• asioureuK de sa mère , et qui poignardé : 
. son ami et son bienfaicteuF : les conscîen-* 

, ces de Provencesont admirables: Celle dé. 

• la Gfiéle (1) est en raiciature sur le moule 
i de celle-ci ; ses scrupules , se& relâche-: 

ments r ses propositions , ses oppositions ^^ 
en augmentent, etuoircissentles doses joa . 
,, en feroic fort bien votre ami lescélérat. Mà^^ 
f iîllé^laissonscediscoucsrVousvenezdonc, , 
et Vaurai le plaisir dé vous recevoir, dé 
vous embrasser , et de vous donner mille 

• petites marques dà mon aniitié et de me^ : 
1 soins : cette esperanccv répaod une douce. 

)9ie dans mon cœur : je.suis assurée que. 
I vous le croyez-, et que vous ne craignez- 
j point que je vous chasse. J'ai été aujour* 
, d^ui à Saint-Germain ; toutes les Dame^ , 

m'ont parlé de votre retour. La Comtesse. 

de Guiche m'a priée devons dire qu'elle:: 
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oe vous ecnra point , puisque vous re- 
nez chercher sa réponse: elle est au dî- 
ner. , quoiqiï Andromûque {i) ; la Rekic 
Ta voulu. J'ai donc vu cette scène. Le Roi 
et la Reine mangent tristement. Madame 
de Richelieu (3) est assise, et puis les Da- 
mes, selon leurs dignités, les unes assises, 
et les autres debout ; celles qui n'ont poÎDC 
dîné sont prêtes à s'élaacer sur les plats; 
ceHes qui ont dîné ont mal au coeur , et 
sont suffoquées de la vapeur des viandes: 
ainsi cette troupe est souffrante, Madane 
de Crussol étoit coëfFée dans l'excès delà 
belle coëfFure; die sera parée mercredi 
toute de rubis; elle a pris tous ceux de 
M. le Duc et de madanie de Mec kelbourg> 
Je soupai hier chez Gourville avec cerre 
Princesse ; Madame jàc la Fayette et M. 
de la R. F. y étoient: nous épuisâmes le 
chapitre de l'Allemagne , sans en excep- 
ter une seule Principauté. Adiey , ma cherc 
enfant , je vous quitte pour causer avec 
d^Hacqueville et Corbinelli : ils ne font 
point de façon de m'interrompre, puisque 
V.OUS allez arriver. 

Le Roi a donné à M. le Comte da 

. "Vexin (4) la charge de Colof>el-Géoérai 

jdes Suisses ^ qu'avoit M. le Comte de 

(2) C'est-à-dire , quoîqu'en hafe;t de YCUTe. 
(^) Vattne dHionneor <te la .R^iitie^ • 
ii) I^iiiS'César de Boiuboa^' né eiut6j2^ 
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Soîssons (5}.. C'est M. de Louvois qui 
Texercera. 

Cf) Ëugene-Maurîce de Savoie , Comte de Sois* 
sons , raoït le 7 Juin 1673. 



! LETTRE CCXIV. 

- , JL L. A M É M E. 

^ P^rw , vendredi %S Janvier iS*j4. 



\ jLJ'Hacqueville et la Garde §oat 

j mu jours ))ersuadés que vous ne sauriez 

!.. mieux faire que de venir : venez donc , 

j ma oherc^enfeni: , et vous ferez changer 

j ' toutes choses \jp m$ miras , rru nùran ;, 

cela est divinp^fieat bien appliqué : il faut 

! mettre votre cadrap.au soleil ,.afin qu'on 

! le regarde. Votr« Intendant ne quittera 

, pas si-tôt la Provence :jl a mandé à Me. 

d'Herbigny que vous lui faisiez tort de 

croire que la justice seule le mit dans vos 

intérêts, puisque votre beauté et votre 

mérite y avoient part. 

Il n'y eut personne au bal de n»ercredî 
dernier ; le Rai et U.Reine avoient toutes 
les pierreries de la couronne \ le malheur 
voulut que/ni Monsieur, ni Mada- 
me , ni Mademoiselle , ni Mesdames 
de Soubîsc , Sully , d^Harcourt , Venta- 
4t)ur, Coëtquen , Grancei , ne -purent s?y 
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trouver par dés diverses raisons ; ce fat 
une pitié:; Sa Majesté en étoir chagrine, 
Je revins^hierdu Mênî , où.^ ëtois allée 
pour voir le lendemain M. dLiiidilly ;jc 
fus sh heures ^vee lui ;j!eus toute la joie 
^c peut donner la conversation d'un 
homme admirable: je. vis aussi mon oncle 
«de Sévigné(i)» mais un moment. Cc- 
Por^Royal est uneThébaïde; c'est un Pa- 
radis; c!tst un désert où toute la dévocioa 
du christianisme s'est rangée ; .c est une 
sainteté répandire dans tout le pays à une 
lieue à la ronde ; il y a <:inq pu six soli- 
taires cjAj'on nexonnoîr point , qui vivent 
comme les péftitents de Saint Jean-Glima? 
que ; Jes Religieuses soni.idcs anges sur- 
terre. Mademoiselle d^îuyerîws y achevé 
sa vie avec des douleurs inconcevables et ^ 
une résignation extrême t tout ce qui les > 
sert, jusqu'aux charretiers^ aux bergiers, . 
aux ouvriers, tout est modeste r Je vous 2. 
avoue que j'ai été ravie d&s.voir cette di*- 
vine. solitude, dont j*fvois tant ouï par— 
1er ; c'est un vallon affreux , tour propre à 
inspirer lé goût de faire son salut. Je re- 
vins coucher au. Mêni , es hier ici f après 
avoir encore embrassé M. d'Andilly en. 
passant. Je crois que jie ; dînerai demaiti^ 

(i) M. d*Andilly et M. de SévîgDé s'étoîenr té^- 
tirés depuis plusieurs, êmdç^ à 2osi^Koy9l^denm^' 
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chez M de Pomponne.; ce ne sera pas 
sans parler de son^pere et de ma fille ; 
voilà deu*' chapitres qui nous tiennent au 
cœur. J'at<;^nds tous les jours mon fils; il 
m'écrit des tendresses infinies; il est parti 
plutôt , et revient plus tard que les autres, 
nous croyons que cela roule sur uoeami-« 
tié qu'il a à Sézanne ; mais comme ce 
n'est pas pour épouser, je n'en suis point 
inquîcre. 

11 esc vrai que Ton a attaqué M, de Vil- 
lars et ses gens en revenant d'Espagne : 
c'étaient les gens de l' ambassadeur qui 
reyenoic (ie France C'est un assez, ridi- 
cule Qorpbat; les maîtres s'exposèrent, oa 
tiroit de tous côcés ; il y a eu quelques va- 
lets de .tués. On n'a point fait de compli- 
ments à Madame de Vilîars; elle a. son 
mari, elle est contente. M. de Luxem- 
bourg est ici ; on parle fort de. la paix, 
c'est-à-dire, selon Ifs désirs de la France 
plus que sur la disposition des affaires ; 
cependant on peut la vouloir de telle sorte 
qu'elle se feroit. 

J'espeie , ma fille , que vous serez plus . 
contente et pljsjiécidée quand vous au- 
rez votre congé. On ne douce point ici 
que votre retour n'y soit très-bon : si vous • 
n'étiez bien en ce pays , vousj/ous en sen- , 
tiriez bientôt en i^rovence ; se me miras ^ 
me miran ; rien rie peut être mieux dit. 
Tome IL M m 
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il en faut revenir là. M. et Madame de 
Coulanges, la Sanzei et le bien bon vous 
souhaitent avec impatience , ^t veulent 
tous , comme moi , que vous ameniez le 
Coadjutcur qui vous fortifiera considéra- 
blement. J'ai fort entretenu la Garde; 
vous ne «auriez trop estimer ses conseils: 
i\ parloit Tautre jour à Gordes de vos af- 
faires; ii les sait, et les range, et les dit 
en perfection ; -il donne un touradmin- 
bie à loqt ce qu'il faut dire à Sa Majesté; 
vous ne pouvez consulter personne qui 
connoisse mieuK ce pays-ci que lui. 

On est toujours charmé de Mademoi- 
selle de Blois et du Prince de Conci. 
D'Hacquevillev'ous parlera des nouvelles 
de rEurope , et comme rAngleterre est 
présentement la grande affaire. C'est M. le 
i3uc du Maine (2) qui a les Suisses ; ce 
»'est plujs M. le Comte du Vexin (3) /le-*' 
quel en récompense a l'Âbbaye de Saint- 
Germain-dejs-Prés. 

(2) Hpuîs- Auguste de Bourbon ^ né le 91 Mars i^ 

(3) voyez fa ^%ttp 4u aa Janvier fpa^ipô. 
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L E T T îl E C C X V. 

A L A M É M E. - 

A Faris , lundi %s Janvier tSj^^ 

L me semblé, ma fille , que vous deviez 
compter sur votre congé plus fortement 
que vous n'avez fait : le billeè de M. de 
Pomponne , que je vous ai envoj^, vous 
en assuroit assez ; un homme comme lut 
ne se seroit pas engagea le dennander ,sang 
être sûr de Tobtenir : Vous l'aurez eu le 
lendemain du jour que vous m'avez écrit; 
et il eût fallu que vous fussiez dès- lor» 
toute prête à partir ; vous me parlez de 
plusieurs jours, cela me déplaît. Vous au^ 
rez reçu bien des lettres par l'ordinaire 
*a congé , et vous aurez bien puisé à la 
source du bon sens , c'est-à-dire , M. 1^ Ar- 
chevêque, pour être conduite sur routes 
vos affaires. Vous aurez vu ce que la Garde 
vous conseille pour amener peu de gens * 
si vous amenez tout ce qui voudra venir 
vôtre voyage de Paris sera comme celui 
de Madagascar : il faut se rendre léger, ce 
garder le dtcorum pour la Province. 

Je crois que M. de Grignan est allé à 
Marseille et à Toulon : il y a un an , corn- 
nie à cette heure, que nous y étionseo«em- 

Mm ij 
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bfe : vous songez donc à moi en revoyant 
Salon et les autres endroits où vous m'a- 
vez vue; c'est un de mes maux que le sou- 
venir que me donnent les li^ux ; j'en suis 
frappée au-dtlà de la raison t je vous ca- 
che , et au monde, et à moi-même, li 
moitié de la tendresse- et de rinclinatioe 
naturelle que j'ai poxxv vous. 

On va fort à l'Opéra nouveau ; on trowt 
çourtant.que l'autre étoit plus agréable; 
Batiste, croyoit Tavoir surpassé j le plus 
juiste s*abirse : ceux qui aiment la sympho- 
nie y trouvent toujours des ciiarmes nou- 
veaux : ^etcrois que je vous attendrai pour 
y aller.^Les bals de Saint-Germain sodi 
jd'une tristesse mortelle : les pctits-enfanti 
veulent dormir dès dix heures , et le Roi 
n'a cette complaisance que pour marquer 
le carnaval. Il disoit à son dîner: Quand 
|ene donne point de plaisir, on se plaint} 
et quand j'en donne , les Dames n'y vicn- 
jnent pas. Il ne dansa la dernière fois qua- 
vcc Mad?.me de Crussol , qu'il pria k 
ne point rendre sa courante. M. de Crus- 
sol (i) , qui tient le premier rang pour 
les bons mots , disoit en regardant sa 
femme plus rouge queles rubis dont elle 
étoit parée : Messieurs , elle n*est pas 
belle , mais elle a bon visage. 

Votre retour est présentement une no* 

(i) Bepûii Duc dlJsçaî. 
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reît« d€ la Cour; vous ne sauriez croire 
les compliments <}ue Ton-m'en fait: ily a 
a^u)ourd'l>m cinq ans-^ ma fille , que vogs 
fûtes mariée. 



V. 



LETTRE C C X V I. 

A LA MÊME. ' 
A Paris , vendredi % Février tS^w 



ous me pariez de Tordinaire du 1 ^ ^ 
et pas ua mot.dir 12 que vous attendiez 
avec impatience ^ et qiri vous portolt votre 
congé; mats puisque Vous n'en dites rien ^ 
vC'esi signe que vous Tavez reçu Je trouve 
q^ue vous «e vous pressez point assez de 
parrtir : tout Je monde m'accable de mé 
demander si vous êtes partie , et quand 
vous arriverez ; je ne puis rien dire de 
juste ; il me semble que vous devez être 
à Grignan , et que vous en partez demairt 
ou lundi; enfin, ma chère enfant , je ne 
pense qu-à vous, et vous suis par-tout. Je 
vous remercie de Vassurance que vous me 
donnez de ne vous point exposer en car- 
rosse sur les bords du Rhône. Vous voulez 
prendre la Loire ; vous saurez mieux que 
nous à Lyon ce qui vous sera le meilleur: 
arrivez en bonne sanié , c'est tout ce que 
je désire; mon copurest forrement touché 

Al m iij 
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cela joie de vous embrasser. Ira au-de- 
vant 4e vous qui voudra » pour moi je 
vous attendrai dans votre chambre » ravie 
de vous y voir ; vous y trouverez du feu, 
des bougies , de bons fauteuils , et uq 
cœur qui ne sauroit être surpassé en ten- 
dresse pour vous. J'embrasserai le Comte 
et le Coadjuteur ; je les souhaite tous 
deux. UArchevêqu^e de Rheims^m'est ve- 
, nu voir; il demande le Coadjuteur à cor 
et à cri. Vraiment vous êtes obligée à M» 
de Pomponne de la charmante idée qu'il 
a conservée de vous , et de l'envie qu'il a 
de vous voir. Voilà votr^ petit frère qui 
arrive; le Cardinal de Retz me fait di« 
qu'il est arrivé : arrivez donc tous à la 
bonne heure. Ma chère enfant , je suis 
toute à vous ; ce n'est point pour finir une 
lettre , c'est pour dire la plus grande vé- 
rité du monde. Mademoiselle de Mérî ne 
voiis écrit point; on commence à nei- 
ger ce commerce ^ans J'espérance de 
mieux. Mon fils vous embrasse tendre* 
ment ^ et moi les chers Grignans. 
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'% LETTRE CCXVIL 

^ ALAMÉME. 

,- A Paris, lundi s Février tffyj^ 

^ J. L y a aujourd'hui (i) bien des années , 
''Cia fille, qu'il vint au monde une créature 
^destinée à vous aimer preférablement à 
r toutes choses : je prie votre imagination 
^ de n'aller ni à droite , ni -a gauche ; cet 
' homme- là y Sire , c'Ùoit moi-même (2.). Il 
\ y eut hier trois^ans que j'eus une des plus 
\ sensibles douleurs de ma vie \ vous partîtes 
' pour la Provence où vous êtes encore ; ma 
^ lettre seroit longue , si je voulois vous ex- 
pliquer toutes les amertumes que je sen- 
tis , et que i'ai senties depitisen conséquen- 
ce de cette première^ Mais revenons : je 
n*ai point reçu de vos lettres aujourd'hui ^ 
je ne sais s!il' m'en viendra ; je ne le croi» 
pas » il est trop tard : j'en attend ois çer 
pendant avec impatience ; je voulois ap* 
prendre votre départ d'Aix, afin de pou- 
voir supputer un peu juste votre retour j 
tout le monde m*en assassine , et je ne sais 
que répondre. Je ne pense qu'à vous et à 

(i) Le s Février 1626 » jour delà naissance de Ma*^ 
dame de Sévigné. 

. (2) Vers de^ Mftfot , dans soo Epicre à Fraoçoii; 
iremieiu. 

M m iv 
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votre voyage : si je reçois de vos lettres, 
après avoir envoyé celle-ci , soyez en re- 
pos; je ferai assurément tout ce que vous 
me manderez. Je vous écris aujourd'hui un 
peu plorôt qu*à Tordinaire. Je m'en vais 
d un périt opéra de Molière , beau-pcrc 
d'hier, qui se chante chez Pélissari ; cesr 
une musique très -parfaite ; M. le Prince^ 
M. le Duc et Madame fa Duchesse y se- 
ront. Je m en irai peut-être de là souper 
chez Gourville avec Madame de la Fayet- 
te, M. le Duc, Madame de Thianges , M. 
de Vivonne , à qui Ton dit adieu , et qui 
s'en va demain. Si cette partie est rompue, 
j'irai chez Madame de Chaulnes ; j'en suis 
extrêmement priée par la maîtresse du lo- 
gis et par les Cardinaux de Retz et de 
Bouillon qui me l'avoient fait promet- 
tre ; ce premier est dans une extrême im- 
patience de vous voir , il vous aime chè- 
rement. 

' On avoit cru quelVf aderaoiselle de BIoîs 
avoit la petite- vérole, mais cela n'est pas. 
On ne parle point des nouvelles d'Ajîgle- 
terre; c^ela fait juger qu'elles ne sont pas 
bonnes. Il n^ a eu qu'un bal ou deux à 
Paris dans tout ce carnaval ; on y a va 
quelques masques , mais peu. La tristesse 
est grande; les assemblées de Saint Ger- 
oiainsont des mortiiicatiofis pour le Roi, 
et seulement pour marquer la cadence du 
Carnaval. 



fi. 
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Le Perc Boordaloue fit iwi sermon le 
Jour de Notre Dame, qui transporta tout 
le monde,; il croit d'une force à faire 
trembler les courtisans; jamais un prédi-. 
cateur évangélique n'a prêché si haute- 
ment ni si généreusement les vérités chré- 
tîttpncs : il étoit question de faire voir 
que toute puissance doit être soumise à 
la loi , à Texemplc de Notrc-Seigneur ^ 
qui fut présentélau temple; enfin, ma fille^ 
cela flit porté au point de la plus haute 
perfection , et certains endroits furent 
poussés comme les auroit pousses TApô* 
trc Saint Paul, 

L'Archevêque de Rheims revenoit hier 
fort vîte de Saint Germain , c'étoit comme 
UD tourbillon : il croit bien être grand Sei- 
gneur , mais ses gens le croient encore 
5 lus que lui. Ils passoient au travers de 
latîterre , tra^ tra , tra ; ils rencontrent 
un homme à cheval , gare , gare : ce pau- 
vre homme veut se ranger; son cheval ne 
veut pas ; et enfin le carrosse et les six 
chevaux renversent cul pardessus tête le' 
pauvre homtpe et le cheval , et passent 
pardessus, et si-bien pardessus que le car- 
rosse en fut versé et renversé : tn même 
télmpô Thomme et le cheval , au lieu de 
s^amuser à être roués et estropiés, se re- 
lèvent miraculeusement , rcraontenç L'ua i 
sur Tautre ^ et s'enfuient et courent en- 
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core, pendant que les laquais de T Arche* 
vêque, et le cocher, et lArchcvêque 
même se mettent à crier : Arrête , arTCtt 
ce coquin , qu*on lui donne cent coups. 
L'Archevêqiïe, en racontant ceci ^disoît: 
Si j'avois tenu ce maraud là , je lui aurois 
rompu les bras et coupé les oreilles. 

Je dînai hier encore chez Gourville avec 
Ml dame dô Langeron , Madame de la 
Fayette , Madame de Coulanges , Corbi- 
nelli , TAbbé Têtu , Briole et mon fils \ 
votre santé y fut célébrée, et un jour-pris 
pour vous y donner à dîner. Adieu » mt 
très-chere et très-aimable; je ne puis vous 
dire à quel point je vous souhaite. Je vous 
adresse encore cette lettre à Lyon ^ c'est 
h troisième : il me semble que vous devez 
y être , ou jamais. 

Madame de Grignan étant arrivée à Pa* 
ris peu de jours après avec M, dt Grignan > 
les Lettres de la mère à la fille ne recomr 
rtiencent que vers ht fin de Mai i Sj^ , qui 
fut le temps du départ de Madame de Gri^ 
gnanpour aller rejoindre Af. de Grtgnart 
en Provence y ou il tavoit devancée denvi" 
ron un an y comme on peut le juger par lé 
Lettre suivante. 
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fiifi ■ 

'^ LETTRE CeXVIII. 

it A Monsieur de Grignan, 

j4 Paris , mardi x% Mai iS'js*- 

% V--1OMME j'ai l'honneur de connoître 
3f Madame votre femme , et le soin qu'elle 
fe a des compliments dont on la charge , je 
% trouve à propos de vousdire à vous-même 
» que je vous aime toujours trop , et que. 
i^ nous me ferez un très-grand plaisir si vo^is 
ï voulez m'aimer un peu : voyez si un peut 
« mieux se mettre à la raison 5 c'est donner 
\ que de faire un marché dç cette sorte. 
I, Vous nous manquez fort , nous avions de 
i. la joie de vous voir revenir les soirs ; vo^ 
tre société est aimable , et hormis quand 
on vous hait , on vous* aime extrêmement. 
Le héros que j'attends ne reviendra pas 
- si-tôt ; elle est triste , mais je suis accou- 
tumée à la voir ainsi quand vous n^y êtes 
pas. Il fait plus chaud à Besançon (i) que 
- sur le port de Toulon» Vous savez l'ex- 
trême blessure de Saint-Géran, et comme 
sa jolie femme y est accourue avec Ma- 
d4ipede Villars; on croyoit qu*il étoit 
mort : on mande du 18 qu'il se porte 

Ci) Le Roi assiégeoît alors en personne la rilU d» ' 4* 
Besançoiu 
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mieux : comme vous ne pourriez épott- 
8er sa veuve , je suis persuadée que vou^ 
voulez bien qu'il vjve^ Voila une fable (i) 
dés plus jolies^ ne connoissez-vous per- 
sonne qui soit aussi bon courtisan que le 
renard? Je suis ravie du bien que vous me 
dites de ma petite ; je prends pour moi 
toutes - les caresses jque vous lui faites. 
Adieu, mon très-cher Comte ^ on ne peut 
gueres vous embrasser plus tendrement 
que je fais. Mon fils vous fait toujouu 
mille compliments. 

(2) C'est la fable de la Fontaine , qut a pour titre: 
La Cour du Lion* 



LETTRE C C X I X. 
A Madame ûe Guigna n. 

A Livry , lundi a 7 Mai tSjs* 

\^UEL jour, ma fille, que celui qui ouvre 
l'ab^eace! commenj;vous a-t-il paru ? 
Pour moi je l'ai senti avec toute l'amer- 
tume et toute la douleur que j*avois ima- 
ginées, et que j'avois appréhendées depuis 
si long-temps. Quel moment que celui ou 
iTOUS nous séparâmes ! quel adieu er \|jflBe 
tristesse d'aller chacune de son coté , quand 
Qn se prouve si bien ensemble ! Je ne veux 
point vout ea parler davantage 1, oi célé-* 
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l>rer, commcvousdites^toutesles pensées 
qui me pressent le c<Eur : je veux me re- 
présemet^ votre courage , et tout ce que 
vous m'avez dit sur ce sujet , qui fait que 
je vpus adra^ire; Il me parut pourtant que 
vous étiez un peu touchée en m'embras- 
«ant. Pour moi, je revins à Paris (i) / 
comme vous pouvez vousPimaginér: M. 
de Coulanges se conforma à mon état : 
Vallai descendre chez M. le Cardinal de 
iletz , où je renouvellai tellement toute 
tna douleur, que je fis prier M. delaR. 
iP. , Madame de la Fayette et Madame de 
Coulang'es , qui vinrent pour me voîr^ de 
trx)uver bon que je n'eusse point cet hon- 
neur : il faut cacher ses foiblesses devant 
les forts. M. le Cardinal entra dans les 
miennes; h'sorte d'amitié qu'il a'pour 
vous le rend fort sensibles votre départ II 
se fait peindre par un Religieux de Saint- 
- Victor; je crois que, malgré Caumartin, 
il vous donnera Toriginal. Il s'en va dans 
peu de jours; soft secret est répandu ; ses 
gens sont fondus en larmes : je fus avec 
Jui.jusqu!à dix heures Ne blâmez point , 
mon enfant , ce que je sentis en rentrant 
chez moi : quelle différence ! quelle soli- 
tude! quelle tristesse ! votre chambre, vo- 

' (i ) les adieux de la mère Bt de la fille s'éroient faits 
.à Fontainebleau , jusqu'où Madame de Sévigné et M, ■ 
de Coulanges a voient été conduixe Madame à» 
Grigaao. 
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tre cabinet, votre portrait, ne plus tron- 
ver cette aimable personne ! M . de Gri- 
gnan comprend bien ce que je veux dire 
et ce que je sentis. Le lendemain , qui étoic 
hier , je me trouvai toute éveillée à cinq 
heures; j'allai prendre Corbinelli pour ve- 
nir îciavecTAbbé. Ily pleut sans cesse, et 
je crains fort que^ vos chemins de Bourgo- 
gne ne soieïît rompus. Nous lisons ici des 
maximes que Corbinellî m'explique ,• il 
voudroit bien m'apprendre à gouverner 
mon cœur ; j'aurois beaucoup gagné à mon 
voyage, si j'en rapportois cette science. Je 
m'en retourne demain; j'avois besoin de ce 
moment de repos pour remettre un peu ma 
têre,et reprendre uneespecede contenance. 

LETTRE C C XX. 

A L A M É M B. 

^ Paris , mercredi %$ Mai t€js» 

3 E VOUS conjure, ma fille , d'être per- 
suadée que vous n'avez tnànqué à rien; une 
de vos réflexions pourroit effacer des cri- 
mes t à plus forte raison des choses si légè- 
res qu il n'y a que vous et moi qui soyons 
capables de les remarquer r croyez que je 
ne puis conserver d'autres sêntimentspour 
vous, que ceux d'une tendresse qui n'a poi&t 
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ôT-égale, et d'un goût si naturel qu'il ne 
finira qu'avec moi. J'ai caché d'apprendre 
à Livry ce qu'il faucfaire pour détourner 
ces sortes d'idées ; toute la difficulté , c'est 
qu'il ne s'en présente point à moi qui ne 
sdîent sui: votre sujet , et que je ne sais ou 
en prendre d'autres ; ainsi Ccrbinelli est 
bien empêché; tnais il faut espérer que le 
temps les rendra moins ameres. Un peu de 
dévotion et d'amour de Dieu mettroiènt 
le calme dans mon ame \ ce n'est qu'à cela 
seul que vous devez céder. Corbinelli m'a 
été uniquement bon à Livry ) son esprit 
me plaît , et son dévouement pour moi est 
si grand, que je ne me contraignois sur 
rien. J'en revins hier, et je descendis en- 
core chez notre Cardinal, à qui je trouvai 
tant d'amitié pour vous, qu'il me convient 
par cet endroit-là plus que les autres, sans 
comptet tous les anciens attachements que 
j'ai pour lui : il a mille-afFaires: il passe la 
Pentecôte à Saint-Denis, mais il revien- 
dra ici pour huit ou dix jours encore: on 
ne parle aujourd'hui que de sa retraite^ 
mais chacun selon son humeur, quoique 
l'admiration sait la jseule manière de l'en- 
visager (i). Mesdames de Lavardin , de la 
Trocheet de Villars m'accablent de leurs 



Ci) m. le Cardinal de Retz prît le parti de se retirer 
à Saint-Michel « dans la vue de payer ses dettes av^t 
^a mort, à quoi il eut le bosUieur de léiîsîit. 
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billets et de leurs soins; je ne suis point 
encore en état de prèfiter de lenrs bontés. 
Madame de la Fayette est à Saint-Maut : 
Madame de Langerona la tête enflée; on 
croit qu'elle mourra. La Reine et Madame 
de Montespan furent lundi aux Carmé- 
lites de la rue -du Bouloi plus de deux 
heures en conférence; elles en parurent 
également contentes ; elles étoient venues 
chacune de leur côté , et è'en retournèrent 
le soir à leurs châteaux. Je vous écrivis 
avant-hier ; je vous adressai la lettre a 
Lyon chez M. le Chamarier : je serois bien 
fâchée que cette lettre fût perdue ; il y en 
avoit une de notre Cardinal dans le pa- 
quet: voici encore un billet de lui. Votre 
lettre est très-bonne pour pénétrer le cceur 
et l'ame ; M. de Coulanges sera informe 
de votre souvenir, il est vrai qu'il fkut pro- 
fiter de touslesmomentsdans les adieox; 
ie serois très fâchée de n'avoir pas été jus- 
qu'à Fontainebleau ; l'instant de la sépara- 
tion fut terrible, mais c'eût été encore pis 
d'ici Je ne perdrai jamais aucun temps de 
vous voir ; je ne me reproche rien là-dessus; 
-et pour me raccommoder avec Fontaine- 
bleau , je veux aller au-devant de vous. Dico 
nous enverra des facilités pour me conser- 
ver la vie; ne soyez point inquiète de ma 
santé , je la ménage , puisque vous l'aimez. 
Ne soyez jamais en peine de ceux qui ont 
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le don des larmes; je prie Dieu que je oc 
sente jamais de ces douleurs où tes yeux ne 
soulagent point le cœur: il est vrai qu'il y 
ac des pensées et des paroles qui sont étran- 
gles , mais rien n*est dangereux quand on 
pleure. J'ai donné (îc vos nouvelles à vos 
amis; je vous remercie , ma chère Corn- 
tessç , de votre aimable distinction. 

Le Maréchal de Crequi assiège Dinan.' 
On dit qu'il y a du désordre à ScrasSbourg; ' 
les uns veulent laisser passer TEmpereur,. 
les autres veulent tenir leur parole à M. 
de Turenne. Je n'ai point de nouvelles des: 
guerriers. On m*a dit que le Chevalier dc: 
G rignan avoit la fièvre tierce; ;. vous en ap-^ 
prendrez des nouvelles .pai' lui-même. 



lettre: ce xx lE 

A LA M É M E; 

A Paris' j vendredi )% Mai *^7S*: 

Je n'àî reçu encore que votre première 
kttre *f. il est vrai, ma fille, qu'elle vaut- 
tour ce qu'on peut valoir. Je ne vois rien- 
depuis votre absence, et je ne trouve per- 
sonne qui ne m'en fasse souvenir ; on^m'en 
parle, et on.a pitié de moi : n'est-te pas 
' sur ces^enséesqu'il faut passet légèrement? 
jassons donc. Jefas hier chez Madame de 
Tome II. N n 
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Ycrneuil au retour de Sa nt Maur, ou fc- 
tpis allée avec M. leCardinal( rf^ /2^/:j)Jc 
trouvai à Thôtelde Sully Mademoiselie de 
lani^oy (i), roariéeau petit-fik du viêut 
Comte de Montrevel ; la noce s'est faite 
là ; jamais vous n*avez vu une mariée si 
drue; elle va droit à son ménage » et dit 
déjà mo/z mûri\ il a voit la 6evre » ce mari i, 
et devoit Tavoir le lendems^in; il ne l'eut 
point. Fièubet dit » voilà donc un remède 
pour la fièvre ; mais dites- notis la dose. 
Mesdames de Castelnau, Louvigny , Sully» 
Fiesque, vous jugez bien ce que routes 
ces belles purent me dire. Mes arnies ont 
tjop soin de moi , j'en suis importunée ; 
nais je ne perds aucun de^ moments dont 
je puis profiter pour voir notre cherCar- 
dinal. Voilà des lettres qui v^us appren- 
dront l'arrivée de M^ le Coadjuteurj je 
l'ai vuet embrasséce matin ; il doit ce soir 
conférer avec çoa Eminence et d'Hacque- 
ville, pour savoir la résolution qu'il doit 
prendre: il a été caché jusqu'ici. 

Madame la Duchesse a perdu Made** 
jnoiselle d'Enghien y. un de ses fils s'en va 
mourir encore , sa mère estmalade^Ma- 
dame de Laogeron abyn[)ée sous terre, M* 

• (i) Adrîenne-Phîlîppe-Théfes^ de Laosoy , qui 
4voit été iîlle-d*h0nnft|ir de la Keînt , épousa Jac^ 
ques-Marie de la Baucne-Montrevet en 1675 , et noa 
e.i i6';2 , comme il est dit par méprise dans l'HIstom 
4e» Oiaodfi Oficiexs de la Coiuoime» 
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Le Prince et M. le Duc à U guerre r elle- 
pleure toutes ces-choses /à ce qu*on m'a 
dit.. Je laisse àd'HacquevîUe à vous parler 
de la guerre , et aux Grignâns à vous par-» 
1er delà maladie^lu Chevalier: s'il revient 
ici , j'en aurai soin comme de mon fils. Je 
compte que vous êtes aujourd'hui sur U» 
tranquille Saône: c'est ainsi quedevroient 
être nos esprits; mais le cœur les débau- 
che sans cesse : le mien est rempli de ma 
fille. Je vous ai mandé mon embarras : c'est 
de ne pouvoir détourner mon idée de vous^^ 
parce que toutes mes pensées sont de la 

même couleur. 
♦ 

A dix keuns du soir 

Nous voici tous chez mon Abbé. le 
Coadjuteur est aussi content ce soir , qu'il 
étoit embarrassé ce matin : l'Abbé de Gri- 
gnan a si bien ménagé M. de Paris (i)>. 
que le Coadjuteur en sera reçu comme ua 
député très-agréable et très-cher: le voilà 
donc ravi ; il verra demain M. de Paris ^ 
et reprendra le nom de Coadjuteur d'Ar- 
les, qu'il avoir quitté depuis vingt quatre 
heures, pour se cacher sous celui de l'Ab- 
bé d'Aiguebere. Je ne plains que vous, ma 
fille, qui n'aurez point sa bonne compa- 
gnie; c'est une perte par-toat, et sur- 
tout en Provence. L'Abbé croit que la 

(4 FuQçpia a« Baflay I Archev^ue d« PaxiSi. 
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^evrè du Chevalier s'est rendue assez rraî- 
table pour le laisser poursuivre son che- 
min. D*^Hacqueville dit que Dinan esc 
rendu. Adieu , roa très-chere; voici une 
compagme où il ne manque que vous; 
vous y ères tendrement aimée y vous o'ea 
sauriez douter. 

. Fin du. Tome seconde 
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